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LE SACRIFICE 

TAU 

M* L. DE MILLOUÉ 


(hV<^sl-ce que le sacrifice? Si l’on vous posait 
cv lte question, nul (fcnlre v ois n liô^itcfaïl a 
répondre que c’est, avec la prière, [r nie [lar 
excellence de tonies h s n ligions, d^'puïs t elles 
les plus rudiiîu iiîain s de > sauvages à peine 
doués du sentiineul de; ridigiosite, jusqu'aux 
croyance les [dus éle\e<*.s et les |)lus pures des 
hommes de notre temps, facti' par lequel le 
hdèle se met en l'oinmunicatiou a\* u son Dieu 
ou ses dieux. 

1 elle est, en elTet, l’idée première du sacri-^ 
lice et de la prière; mais cornnient et dans 
quelles circonstances cette idée a-l-elle pu 
naître, se développer, s’atïerniir, et se manifester 
sous les différentes formes — au forul plus 
apparentes que réelles — que nous xoyons 

l 
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prendre au sacrifice chez les sauvages, chez 
les peuples de l'antiquité, et enfin de nos jours ? 
Ouelle est la nature, le but originaire matériel 
du sacrifice dej||iis sa première iustilution ? 

Ce problème, qui touche si intiinemenl aux 
conceptions inoralei et aux progrès inteUecluels 
et matériels de rhumaiiitè, est intéressant à 
étudier, mais bien difficile à rèfoudre avec le 
|)cu que nous savons des tempCTkinlairis per- 
dus dans les ténèbres de la préhistoire. Nous 
sommes presque toujours réduits à des hypo- 
thèses, et si nous entrevoyons un rayon de 
lumière, c'est de la comparaison des diverses 
religions de Tantiquité et de l'Orient qièil nous 
viendra. 

Tout cFahord, convient-il d'établir une difl'é- 
rciK'c entre roH'rande et le sacrifice; en un mot 
de réserver exclusivement le terme de sacrifice, 
ainsi (jue sou sens même semble l'indiquer, à 
l'iiiunolatiüu ntuelle d'une viclime ? 

Je ne le crois pas. 

A mon avis, l'intention étant la meme, il n'v 

. 

a pas lieu de distinguer entre olfrande et sacri- 
fi( (' ; ce sont deux formes difrérenles d'un môme 
acte. Sacrifice l'acte du sauvage qui verse quel- 
ques gouttes de sang sur son fétiche ou dépose 
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i/h fruit ou lin objet qlielconque au pied d’un, 
arbre ou d'un rocher labou, aussi bien que s’il 
y immole une victime ; sacrifice l’acte de Jacob 
qui arrose d’huile la pierre qu'il a consacrée 
à Yahvé ; sacrifice l'ofiVande de fleurs, de lu- 
mières et de parfums que fait le bouddhiste 
sur l’autel du Bouddha. 

l'el que nous le eomprenous aujourd'hui, le ' 
sacrifice est dfive manifestation d'adoration, de 
reconnaissancf* puur les bienfaits de la divinité, 
et aussi, il faut bien le reconnaître, une manière 
de sollicilcu' [>oiir l'avenir de nouvelles faveurs; 
telle était aussi son intention chez; les (Irecs 
et les Latins, chez les Hébreux, les Aryens, les 
(chinois; mais en a-t-il toujours été de même? 
iNous avons tout lieu d’en douter. 

Ch(^/ les sauvages, et sans doute aussi chez 
les priiiiftifs, la crainte, bien plus que rarnour 
et la reconnaissance, paraît avoir été la cause 
délerminaiite^ de la religian. Leurs dieux sont 
cruels, malfaisants, ou bien, s'ils sont bons par- 
fois^ le caractère démoniaque domine en eux. 

U faut les propitier, calmer et détourner leur 
courroux ; c’est donc à ux que Vont tout 
d'abord les prières et les sacrifices. On a tout à ^ 
redouter dn dieu méchant, rien à craindre du 
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bon. Quel besoin y aumit-il de se mettre en 
frais pour ce dernier ? 

11 n^est pas nécessaire, du reste, d’aller si loin 
dans la nuit des temps ou les contrées sauvages 
pour trouver des exemples frappants de cette 
conception. I.e caractère cruel et démoniaque 
des liaals, des Moîoehs de la Phénicie et d(‘ 
Canaan est bien connu; la jalousie, les colères 
de Zeus.et de Jupiter font les sujets intaris- 
sables des récits des mythologues et des poètes; 
enfin la Pib le ci le- même, dans la Geni\^e, 
ÏEj'ode^ le Dcuieiotiiitne ^ le de Josué, 

dépeint Yahvé connue un dieu cruel, jaloux, 
intolérant, partial à Fexeès dans son amour des 
Israélites, même peu moral, [)Ourrail~ou tlire, 
eu égard à ses prescriptions de meurtre et de 
déprédations à l’encontre des p(‘uplad(ïs qui 
ne reconnaissaient passa lui et n’avaiefFl souviuit 
d'autre crime que de défendre leurs bi(‘ns 
contre le peuphî élu Chez les Aryens de IMude, 
les dieux du \ <nJa et même encore de Idlin- 
<louisme ont eux aussi un caractère' indécis, 
mi-bienveillant et mi-démoniaque, même en 
regard de leurs adorateurs^ et sont plus sévères 
pour les fautes et le.s erreurs commises, par 
ignorance ou inadvertance, dans le culte qui 
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leur est dû, que pour les crimes que nous ap- 
pellerions de droit commun; il faut priver aux 
Ma/déens de la Perse et aux Chinois^ussi bien 
taôistes que confucianistes, pour rencontrer, 
dans 1 Ahiua Mazdà des premiers, le Chang-ti 
des seconds, des dieux toujours bons, compatis- 
sanls, jusles, ii’infligeanl des maux qu’en châti- 
ment de crimes et d'iiirractions aux lois sociales 
autant et même plutôt que de transgressions 
à ce qui est dû aux dieux eux-jucmes. 

Oïl comprend aisément que la nature et la 
forme du sacrifice ont dû varier suivant ie ca- 
ractère attribué aux dieux : aux ilimix bons, les 
sacrifices ou offrandes simples, fleuis, fruits, 
lait, miel, parfums, giUeaux pétris de la farine 
la plus pure que Ton sût préparer et, souvent, 
cuits (rune façon j)articulière tels, par exemple, 
les pains sans levain et de proposition du culte 
hébraïque et ceux que Ton consacre à Ahura- 
Mazda au cours du Vaçna): aux dieux démo- 
niaques ou mixtes, — c’est-à-dire tantôt favo- 
rables et tantôt malveillants, — le sang et la 
chair des victimes, animaux et même hommes; 
car il est indubitable — et ce n’est plus guère 
contesté aujourdliui — que presque toiif^^s les 
religions, à un moment donné de leur existence, 
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ont conmi ordonné les sacrifices humains, 
. par suite, à ce qu^il semble, de cette idée que 
le saerifi * avait d'autant plus de valeur, plai- 
sait davkatage aux dieux, que la victime était 
plus précieuse, plus noble; ou bien encore par 
suite de la croyance en la possibilité, Peflicacité, 
de la substitution^ une victime humaine étant 
immolée pour sauver de la mort l'existence pré- 
cieuse d'un chef, ou pour conjui er un pressant 
danger menaçant la tribu ou la nation tout en- 
tière, conception qui nous paraît étrange au- 
jourd'hui, bien que nous la constations non 
seulement chez certains sauvages, mais môme 
chez des peuples de Tantiquilé dcj*à parvenus à 
un degré élevé de civilisation, chez les Romains, 
par exemple. 

Ne pourrait-on pas supposer aussi qu'il y au- 
rait là une survivance, un atavisme de canniba- 
lisme : on n'osait’ plus manger la chair de 
l'homme, on l'offrait aux dieux qui, en dépit des 
progrès de la civilisation, avaient conservé 
quelques restes de la sauvagerie primitive. A 
l'appui de cette su|l|iosition, on peut rappeler 
les faits de cannibalisme rituel observés 
beaucoup de sauvages, cannibalisme pratiqué 
exclusivement dans certaines circonstances so- 



V'. ïiK- t’?' 

lenn^lles par petipkâea 4 ’un 0 cîviliaatiôn 
reliitivetnent as^ez avan^^^ ea ^*"4^ 

naire, vivent de cliaaae» de pèche %f 4je vé04^' 
taux, àinaî qu'on la constaté chea le» Irîbue 
anthropophages de l’Afrique, par exemple, 

La pratique de rincînèration des morts, fré- 
quente surtout chez les peuples de race a ryenne, 
que nous constatons un peu partout dans nos 
pays aux temps préhistoriques, ne pourrait-elle 
pas provenir peut-être de quelque coiiceptioit 
rituelle découlant ou du moins ayant certaine 
connexité avec l’idée du sacrifice? le mort étant 
brûlé comme une sorte de victime expiatoire 
afin d’obtenir de la divinité qu’elle épargne les 
sujrvivants de la famille ou de la tribu; car enfin 
il n’est guère possible de supposer à ces épo- 
ques reculées la préoccupation de mesures 
d’hygiène, non plus que celle de mettre le ca- 
davre d’uq être cher à l'abri de toute profanation, 
résultat qu’il était facile d'obtenir par tout autre 
moyen plus naturel et plus à la portée des sur- 
vivants, tel que rinhumation par exemple? 

Je ne îe mois pas, 

Ejt cependant dans l’Inde, avant rapparition 
de la croyance en la transmigration, nous trou- 
vons cette idée que le feu du bûcher fiinéraire 
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brûle les péchés du mort — le feu étant le grand 
purificateur fiar excellence — et aussi cette autre 
qu'Agni, le dieu du feu, porte sur ses flammes 
le mort à la région des dieux, comme il leur 
porte aussi les offrandes et les victimes qu’on 
leur sacrifie. 

Là, la crémation me parait répondre plutôt à 
la nécessité de détruire le plus rapidement pos- 
sible les éléments matériels du corps afin de 
libérer Vâtman du mort, de lui raccourcir les 
angoisses et les soulfraiices du Bardo^ c’est-à- 
dire de l’espace de temps qui séparé la mort de 
la transmigration. 

Les Grecs des temps homériques ne pa- 
raissent pas avoir connu la transmigration ; ynais 
nous voyons cependant que les morts, quelque 
illustre que soit leur rang, ne peuvent goûter 
lerefios de l’Hadès et errent misérablement tant 
que n’ont pas été ac<*ompIis pour eux les rites 
funéraires. 

Au fiuKÎ ridée est la même dans Tlruîe et 
dans la (iréce. 

Mais revenons au sacrifice. 

Parler du sacrifice évoque aussitôt chez nous 
la présence obligatoire du sacrificateur, du 
prêtre pour accomplir les rites sacrés ; tel était 
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en effet le cas dans les religions d© l’antiquité 
historique et actuellement encore dans toutes 
celles qui existent dans le mqhde, à la senle- 
exception de la Chine où il n’y A point d© 
clergé. 

Mais il n’en a pas toujours été ainsi. 

'J- \ 

Primitivement, dans toutes lesip^^|:|g|Kj|tis eoî^'’ 
nues, le culte et 1© sacrifice ont étiÿatmtrrcaùx. 
Le père de famille officiait pour 

les siens, pour toute sa maisafiy.ÿ compris ses 
serviteurs et ses esclaves. Il en eat^^jël^ôre de 
.même aujourd’hui chez les Hind^ife 
Dvidjas (c'est-à-dire les membres dës trois 
supérieures jouissant du privilège de ^initiation) 
maîtres de maison doivent acconiplir cUèt|ue 
jour — au lever du soleil, à raidi et à la nÿit tom- 
bante — le sacrifice lamiiial de la Sati^yâ^ le 
plus sacré et le plus indispensable de tous, sur- 
tout celui du matin. De même aussi eu Chine, 
au Japan, en Annarn, le père de famille célèbre 
sans Passislance d'aucun prêtre le culte quoti- 
dien des ancêtres et, aux jours de fêtes, le sacri- 
fice familial aux dieux, aux esprits et Éux dé- 
mons. 

Dans ces organisations et probablement à une 
époque postérieure, le chef ou le roi, tant 
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que réputé père de la tribu ou de la nation, of- 
ficie dans les circonstances solennelles : coutume 
qui s'est perpétuée en Chine, où renipereur 
préside, comme souverain pontife de la nation, 
aux sacrilîces au Ciel et à la Terre. 

De même aussi Homère nous montre Aga- 
memuon sacrifiant au nom de l’armée grecque ; 
et nous savvuis <{ue dans rem[)ire romain Tem* 
pereur était Poniifex maximus. 

Ce n’est que tardi\ einentF.àlors sans doute 
que le sacrifice s'était compliqué de rites nom- 
breux et dilïiciles, que la moindre erreur le 
moindre oubli passaient pour rendre la céré- 
monie inefficace et même susceptible de pro- 
voijiiei' la colère des dieux, qu^apf)arurent les 
sacrificateurs experts dans les choses divines, 
interprètes de la \olonté des dieux, intermé- 
diaires accrédites entre eux et les hommes, que 
se fondèrent les castes et les hiérarchies sa- 
cerdotales. Une seule nation, la Chine, ne lésa 
jamais reconnues, ni connues. 

Le sacrifice, avons-nous dit, varie suivant !a 
nature des dieux. En réalité, ces variation.; 
]>ortont plutôt sur les formes extérieures du 
culte que sur la signification fondamentale de 
l’acte, et elles sont dues aux progrès de lacivi- 
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lisation, à 1 adourissoment des mœurs, qui ont 
modilié dans le nu nie sens la eonception que 
Pon se faisait primitivement des dieux. 

Conçus àl'image de Thomme, ils ont naturel- 
lement suivi [les Tuodificatioris de son caractère, 
(juand ils rPont pas disparu sans retour. 

Si Ton étudie attentivement les différentes re- 
ligions do rauti^juité et relies K- nos on 

s a j ) ^ * le O i t ( { î s « s o us cl e s a p p a re n e e s s o » » v n 1 1 r è s 
differentes, leursmanifestations eultuell(^s sont, 
au fond, et probabîemenî ifieonscicmment par 
l’effet de vieilles tratlitions on superstitions in- 
d t U * a e i U a I > 1 ( ^ s , d e 1 n e U r é < ‘ s e X a ( ' l e r n e n l I e s m è rn ( î s , 
eu tenant comptt*. birn entendu, des modilu-a- 
lions morales et sociales. 

Aînsi, prenant le sacntice a ! é|)(njie' la plus 
aiicicnni' où nous puissions • . nrsnt^ r. f*r dans 
les i*(‘!igi(>ns actuelles, nou*^ voyons (ju'il lou- 
siste en une oblation offert»' a la divinité pour 
! honorer, implorer ses fa veur^ or. la remercier 
de ses bienfaits, la propilier, détourner les 
maux (jue pourraient snst itor sa colère et sa 
iüaivnillam*e, et que, pour qu’elle parvienne 
aux dieux, cette oblation (offrandes diverses 
et victimes) est confiée aux llainnies d'un feu 
allumé i^pécialement à cet usage avec des pré- 
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cautions, un soin tout particulier, en un mot, 

nn feu sacré. 

De fait ce véhicule est des plus importants, 
et mérite qu’on s’y arrête un instant, d’autant 
plus qu’à un moment donné, il a été peut-être 
le sacrifice primitif tout entier, à l’époque on 
les dieux n’auraient pas encore été connus, 
mettons, si vous le préférez, ne s’étaient [)as 
encore révélés aux hommes à peine éiiiergés 
d’une grossière barbarie, dont les sauvages les 
plus abjects ne peuvent nous donner une idée 
même approximative; mais discuter la vérité 
ou seulement la possibilité de cette hypothèse 
nous entraînerait trop loin. Cependant il peut 
être utile de vous rappeler quelques faits que 
Ton pourrait invoquer à son appui. Toutes les 
religions de Tantiquité ont eu leur dieu du feu, 
toujours étroitement uni à cet élément. Les 
Grecs et les Romains en avaient môme deux : 
Hestia^ feu éternel, sacré par excellence, pro- 
tectrice de la famille, de la cité et de la nation, 
et Héphaistos, Tartisan divin, créateur de tous 
les arts et les industries, de même qu’à Rome 
la déesse Vesta, éponyme de la nation, et Vul- 
cain, antique dieu italique du feu, qui prit par 
la suite les attributs et une partie de la légende 
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d’Héphaistoa* Chez lés Perses Ma/déens, vous 
trouvez Atar^ de qui le feu éterneUement en- 
tretenu dans le temple est le symbole, aujour- 
d’hui eiicore.adoré chez les Parsis. Dans l’Inde, 
Agni, le triple Agni, feu terrestre, céleste et 
atmosphérique, est le plus ancien et le plus 
grand des dieux, créaîcuïr des luondcvS et des 
êtres, père des dieux, civilisateur. Son iîupor 
tance, la véiivu*ation dont il était et est encore 
robjot. sont attestées par ces deux faits, que 
plus de la moitié des L017 liyrnues du Rig- 
Véda lui sont ccnsacrévS et que son culte s'est 
pcrjiétué juscju'à nos jours comme le plus sainl 
et le [dus obligatoire des rites sacrés quoti- 
diens. 

elle/ les Hébreux aussi, V Exode, ie Dtul^xo- 
nome, les .Vo/;/é/Ycv. dans de nombreux pas- 
sages, nous revclciii I existence d’un feu sacré 
ou tout au moins speoal, entretenu par les Lé- 
vites, exedusivement reserve aux usages reli- 
gieux : Dathan et Abiron meurent foudroyés 
pour avoir lait brûler devant I Lternel uii encens 
allumé avec un feu non consacré. De plus, tel que 
le représente la Bible, Yahvé lui-mème ne se 
présente-t-il pas comme un dieu du feu? 

Enfin, les Chinois ont également un dieu du 
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feu, 0( î\ divinité .secondaire, à la vérité, réduit 
au rôle de dieu protecleur du foyer domestique. 

Si, che/ tous ces peiiphïs, nous pouvons 
constater la grande importance tiu feu comme 
élénuuit ronstitutif indispensable du sacrifha* 
et sou élévation au rang de feu sacta^(|u<' <les 
prêtres, des prêtresses, même le lUcaître de 
maison, chef de famille, ont le devoir strict 
d\^ntretenir perpétuellement, nous ne trotivons 
giM‘re d'indications [)récises sur le i‘it(» solennel 
suivant lequel il eoi»vient de li' rallumer, si par 
malluMir il vi(‘nt à s eteindre. I < > ocftMn’s grer-s 
et romains îuuis discMit bien (|ue, (lar<> ce ca<, 
il fîu.U le rallumer par des moyens (‘nns:*cr«‘s 
la fi’iclioii dr deirs iv.oreeanx de l)ois, oti bi^m 
aux rrrvoris du soleil ( jirobal>ieîum»î etuieenires 
à travers un morceau de cristal K îuais iis sont 
muets sur la manière de dé\ (‘l<q>|)(U‘ e( crenîre- 
tenir rétincelle ainsi produite. Il faut, pour 
(onnaître le procédé certai nement eîn|)loyé, 
s’adresser auxindications du lîig-N'eda, seru|Mi- 
leusement observ^ées, de n<‘S jours enc ore, par 
les Brâlunanes. 

L'opérateur introduit un bàfou apointé dans, 
un ou une légère excavation ’ pratiqué sur 

une plaru hette de bois bien seep ordinairément 
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de Tacacia, puis le fait tourner rapîdpmvMii soit 
entre les paumes de ses mains, soit au moyen 
d'im archet. Lors<|ue l'étiiK'elle a jailli de ce frot- 
tement, il Tactive d/ahoid par le souffle d'un 
éventail (le souille de la bouche souilloraii le 
feu sacré), puis avec une liqueur fermentée 
appelée sorna, etenfînavecdesrnalières grasses, 
heu ne fondu ou huilé. Il Fentretient alors avec 
des bûches de bois choisi, odorant autant que 
|)oss!l)le, et, lorsque le feu atoutc son ardeur, on 
y verse l'ob talion que, sur ses flammes et dans 
sa funuûe, ii jHo îera aux régions célestes. N’ou- 
oîi'Mi.s jeisri!> menliormer qu'aupa r uant le feu a 
ét<‘ purifié par quelques gouttes d’eau ('onsac rée, 
eau du (range ou de quelque autre rivière 
sacreé. 

(^e j»ro( édé tout |)n!nitii* est im ontestable- 
ment celui qui fut employé lors ie la découverte 
)>récieuse du feu, et il nous met sur la voie de 
rorigine même du feu sacré. On sait de quelle 
importance fut sa découverte, et toute la peine 
que les hommes avaient à le conserver alors 
qu’il leur était si difficile de se le procurer: 
mais quand ils eurent acquis le talent de le pro- 
duire facilement par habitude, par tradition on 
continua à l’entretenir dans chaque famille en 
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l’entourant des mêmes soins; il devint le génie 
tutélaire de la famille, puis, peu à peu les ma- 
tières comLustibles employées à son entretien 
deviarentoblationaux dieux, et, depar son usage 
ritu d, il acquit le caractère sacré que lui ont 
ain ihuê toutes lès religioiis* 

\)uant à Tiiblation elle-même, elle comporte 
deux éleruuiits, ainsi que nous l'avons déjà dit : 
rbtfraude et la ou les victimes, c'est-à-dire le 
sacrifice sanglant, qui, d'ailleurs, vont presque 
toujours de pair. 

L’offrande peut consister en ( hoses de tonte 
nature, variant naturellement suivaîU les pro- 
ductions du pays et celles des saisons, Heurs, 
fruits, ve^>:étaux, grains, farine, soit à l'état 
naturel, soit manipulées et (’uites comme pour 
l’usage domestique : elles seront tantôt dépo- 
sées sur l'autel, et alors, après exposition de 
quelque durée, elles serviront à la nourriture 
des prêtres si elles sont ( oinestibles ; tantôt on 
leu brub ra en holocauste. A ces objets d’of- 
frïtnde il t.eil aussi ajoutm’ les parfums que l'on 
brûle devarJ îe dieu, et toutes sortes d'objets 
précieux. Ainsi. d'a{>r<'S la lîible {Exode, xxv, 
1-d), \ ahv(‘ demande m de l’or, de rargeril, de 
l'airain, de la pourpre vic'letle et rouge, du 
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cramoisi; du îm, du poil de chèvre, des peaux 
de béliers, du bois d’acacia, des pierres pré- 
cieuses, etc.», devant servir soit à l’ornemen- 
tation et à l-entretien du temple, soit à subve- 
nir aux bésoins du clergé. En Chine, on devra 
offrir du jade et des pièces de soie ; mais avec 
la prescription de brûler ces objets précieux 
dans lesacrifice au Ciel, ou de les enterrer (piand 
c’est à la Terre que s’adresse la cérémonie; 
prescription naturelle puisqu'en cet empire il 
n'exisle pas de clergé qui puisse en réclamer 
la possession. 

Mais l’oblation de beaucoup la plus estimée, 
celle qui passe pour la plus agréable aux di(Mi\, 
c'est rimmolaiion des vdcliines animales. Yahvé 
n’a-t-il pas préféré les agneaux d’Abfv! aux 
fruits de Caïn {(jenrse,i\, 3-5); ne pas 

lui-mèine <{ue l’holocauste lui i st ui parfum 
agrqable \E:vode, xxix, 37-46 et Nomhres.w, ! -6); 
Zeué ne se réjouit-il pas du fumet des victi nies ^ 
Cela tient-il à ce que l’animal étant plus 
précieux est plus digne d’être offert aux puis- 
sances divines, ou bjien Thomme qui prête aux 
dieux sa forme corporelle et ses passions sup- 
pose-t-il qu'ils ont aussi ses goûts et préfèrent 
comme lui une viande bien cuite à un plat de 
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léijumes? Ç'mt là* un grave pVoblème que je 
ne mô permettrai pas de résoudre, rtiais je crois 
que les deux Idées ont concouru à la €onséer%* 
tion de la cputtime dont nous ne pouvons que 
constater rexistence générale. 

Les aniniaux choisis pour le sacrifice sont 
presque toujours des animaux domestiques, tau- 
reaux, béliers, agneaux, boucs« chevreaux et, 
dans rinde, le cheval, victime la plus estimée 
mais aussi la plus précieuse, qui n'est otferte 
que par les rois ambitieux d'étendre leur 
pouvoir sur le monde entier, de parvenir par 
VAçmmédha au rang de Cakravariin, 

Les sacrifices d'oiseaux sont plus rares et, la 
plupart du temps, ce sont les oblations des 
pauvres. Cependant, la Bible prévoit des sacri- 
fices de colombes et de tourterelles. En Grèce 
on sacrifie des colombes à Aphrodite et des 
poules à Hécate. Dans l’Inde une poule noire 
est l'offrande aux démons dont on arrose Tau- 
tel grossier ou le simulacre avec le sang de la 
victime décapitée. 

Sont seuls dignes d’étre sacrifiés des animaux 
sains, sans aucune maladie, tare ou infirmité, et 
habituellement on ne prend que des animaux 
mâles, à rexclusion de toute bôte émasculée. 
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cautions, un soin tout particulier, en un mot, 

nn feu sacré. 

De fait ce véhicule est des plus importants, 
et mérite qu’on s’y arrête un instant, d’autant 
plus qu’à un moment donné, il a été peut-être 
le sacrifice primitif tout entier, à l’époque on 
les dieux n’auraient pas encore été connus, 
mettons, si vous le préférez, ne s’étaient [)as 
encore révélés aux hommes à peine éiiiergés 
d’une grossière barbarie, dont les sauvages les 
plus abjects ne peuvent nous donner une idée 
même approximative; mais discuter la vérité 
ou seulement la possibilité de cette hypothèse 
nous entraînerait trop loin. Cependant il peut 
être utile de vous rappeler quelques faits que 
Ton pourrait invoquer à son appui. Toutes les 
religions de Tantiquité ont eu leur dieu du feu, 
toujours étroitement uni à cet élément. Les 
Grecs et les Romains en avaient môme deux : 
Hestia^ feu éternel, sacré par excellence, pro- 
tectrice de la famille, de la cité et de la nation, 
et Héphaistos, Tartisan divin, créateur de tous 
les arts et les industries, de même qu’à Rome 
la déesse Vesta, éponyme de la nation, et Vul- 
cain, antique dieu italique du feu, qui prit par 
la suite les attributs et une partie de la légende 
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d’Héphaistoa* Chez lés Perses Ma/déens, vous 
trouvez Atar^ de qui le feu éterneUement en- 
tretenu dans le temple est le symbole, aujour- 
d’hui eiicore.adoré chez les Parsis. Dans l’Inde, 
Agni, le triple Agni, feu terrestre, céleste et 
atmosphérique, est le plus ancien et le plus 
grand des dieux, créaîcuïr des luondcvS et des 
êtres, père des dieux, civilisateur. Son iîupor 
tance, la véiivu*ation dont il était et est encore 
robjot. sont attestées par ces deux faits, que 
plus de la moitié des L017 liyrnues du Rig- 
Véda lui sont ccnsacrévS et que son culte s'est 
pcrjiétué juscju'à nos jours comme le plus sainl 
et le [dus obligatoire des rites sacrés quoti- 
diens. 

elle/ les Hébreux aussi, V Exode, ie Dtul^xo- 
nome, les .Vo/;/é/Ycv. dans de nombreux pas- 
sages, nous revclciii I existence d’un feu sacré 
ou tout au moins speoal, entretenu par les Lé- 
vites, exedusivement reserve aux usages reli- 
gieux : Dathan et Abiron meurent foudroyés 
pour avoir lait brûler devant I Lternel uii encens 
allumé avec un feu non consacré. De plus, tel que 
le représente la Bible, Yahvé lui-mème ne se 
présente-t-il pas comme un dieu du feu? 

Enfin, les Chinois ont également un dieu du 
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feu, 0( î\ divinité .secondaire, à la vérité, réduit 
au rôle de dieu protecleur du foyer domestique. 

Si, che/ tous ces peiiphïs, nous pouvons 
constater la grande importance tiu feu comme 
élénuuit ronstitutif indispensable du sacrifha* 
et sou élévation au rang de feu sacta^(|u<' <les 
prêtres, des prêtresses, même le lUcaître de 
maison, chef de famille, ont le devoir strict 
d\^ntretenir perpétuellement, nous ne trotivons 
giM‘re d'indications [)récises sur le i‘it(» solennel 
suivant lequel il eoi»vient de li' rallumer, si par 
malluMir il vi(‘nt à s eteindre. I < > ocftMn’s grer-s 
et romains îuuis discMit bien (|ue, (lar<> ce ca<, 
il fîu.U le rallumer par des moyens (‘nns:*cr«‘s 
la fi’iclioii dr deirs iv.oreeanx de l)ois, oti bi^m 
aux rrrvoris du soleil ( jirobal>ieîum»î etuieenires 
à travers un morceau de cristal K îuais iis sont 
muets sur la manière de dé\ (‘l<q>|)(U‘ e( crenîre- 
tenir rétincelle ainsi produite. Il faut, pour 
(onnaître le procédé certai nement eîn|)loyé, 
s’adresser auxindications du lîig-N'eda, seru|Mi- 
leusement observ^ées, de n<‘S jours enc ore, par 
les Brâlunanes. 

L'opérateur introduit un bàfou apointé dans, 
un ou une légère excavation ’ pratiqué sur 

une plaru hette de bois bien seep ordinairément 
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de Tacacia, puis le fait tourner rapîdpmvMii soit 
entre les paumes de ses mains, soit au moyen 
d'im archet. Lors<|ue l'étiiK'elle a jailli de ce frot- 
tement, il Tactive d/ahoid par le souffle d'un 
éventail (le souille de la bouche souilloraii le 
feu sacré), puis avec une liqueur fermentée 
appelée sorna, etenfînavecdesrnalières grasses, 
heu ne fondu ou huilé. Il Fentretient alors avec 
des bûches de bois choisi, odorant autant que 
|)oss!l)le, et, lorsque le feu atoutc son ardeur, on 
y verse l'ob talion que, sur ses flammes et dans 
sa funuûe, ii jHo îera aux régions célestes. N’ou- 
oîi'Mi.s jeisri!> menliormer qu'aupa r uant le feu a 
ét<‘ purifié par quelques gouttes d’eau ('onsac rée, 
eau du (range ou de quelque autre rivière 
sacreé. 

(^e j»ro( édé tout |)n!nitii* est im ontestable- 
ment celui qui fut employé lors ie la découverte 
)>récieuse du feu, et il nous met sur la voie de 
rorigine même du feu sacré. On sait de quelle 
importance fut sa découverte, et toute la peine 
que les hommes avaient à le conserver alors 
qu’il leur était si difficile de se le procurer: 
mais quand ils eurent acquis le talent de le pro- 
duire facilement par habitude, par tradition on 
continua à l’entretenir dans chaque famille en 
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l’entourant des mêmes soins; il devint le génie 
tutélaire de la famille, puis, peu à peu les ma- 
tières comLustibles employées à son entretien 
deviarentoblationaux dieux, et, depar son usage 
ritu d, il acquit le caractère sacré que lui ont 
ain ihuê toutes lès religioiis* 

\)uant à Tiiblation elle-même, elle comporte 
deux éleruuiits, ainsi que nous l'avons déjà dit : 
rbtfraude et la ou les victimes, c'est-à-dire le 
sacrifice sanglant, qui, d'ailleurs, vont presque 
toujours de pair. 

L’offrande peut consister en ( hoses de tonte 
nature, variant naturellement suivaîU les pro- 
ductions du pays et celles des saisons, Heurs, 
fruits, ve^>:étaux, grains, farine, soit à l'état 
naturel, soit manipulées et (’uites comme pour 
l’usage domestique : elles seront tantôt dépo- 
sées sur l'autel, et alors, après exposition de 
quelque durée, elles serviront à la nourriture 
des prêtres si elles sont ( oinestibles ; tantôt on 
leu brub ra en holocauste. A ces objets d’of- 
frïtnde il t.eil aussi ajoutm’ les parfums que l'on 
brûle devarJ îe dieu, et toutes sortes d'objets 
précieux. Ainsi. d'a{>r<'S la lîible {Exode, xxv, 
1-d), \ ahv(‘ demande m de l’or, de rargeril, de 
l'airain, de la pourpre vic'letle et rouge, du 
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cramoisi; du îm, du poil de chèvre, des peaux 
de béliers, du bois d’acacia, des pierres pré- 
cieuses, etc.», devant servir soit à l’ornemen- 
tation et à l-entretien du temple, soit à subve- 
nir aux bésoins du clergé. En Chine, on devra 
offrir du jade et des pièces de soie ; mais avec 
la prescription de brûler ces objets précieux 
dans lesacrifice au Ciel, ou de les enterrer (piand 
c’est à la Terre que s’adresse la cérémonie; 
prescription naturelle puisqu'en cet empire il 
n'exisle pas de clergé qui puisse en réclamer 
la possession. 

Mais l’oblation de beaucoup la plus estimée, 
celle qui passe pour la plus agréable aux di(Mi\, 
c'est rimmolaiion des vdcliines animales. Yahvé 
n’a-t-il pas préféré les agneaux d’Abfv! aux 
fruits de Caïn {(jenrse,i\, 3-5); ne pas 

lui-mèine <{ue l’holocauste lui i st ui parfum 
agrqable \E:vode, xxix, 37-46 et Nomhres.w, ! -6); 
Zeué ne se réjouit-il pas du fumet des victi nies ^ 
Cela tient-il à ce que l’animal étant plus 
précieux est plus digne d’être offert aux puis- 
sances divines, ou bjien Thomme qui prête aux 
dieux sa forme corporelle et ses passions sup- 
pose-t-il qu'ils ont aussi ses goûts et préfèrent 
comme lui une viande bien cuite à un plat de 
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léijumes? Ç'mt là* un grave pVoblème que je 
ne mô permettrai pas de résoudre, rtiais je crois 
que les deux Idées ont concouru à la €onséer%* 
tion de la cputtime dont nous ne pouvons que 
constater rexistence générale. 

Les aniniaux choisis pour le sacrifice sont 
presque toujours des animaux domestiques, tau- 
reaux, béliers, agneaux, boucs« chevreaux et, 
dans rinde, le cheval, victime la plus estimée 
mais aussi la plus précieuse, qui n'est otferte 
que par les rois ambitieux d'étendre leur 
pouvoir sur le monde entier, de parvenir par 
VAçmmédha au rang de Cakravariin, 

Les sacrifices d'oiseaux sont plus rares et, la 
plupart du temps, ce sont les oblations des 
pauvres. Cependant, la Bible prévoit des sacri- 
fices de colombes et de tourterelles. En Grèce 
on sacrifie des colombes à Aphrodite et des 
poules à Hécate. Dans l’Inde une poule noire 
est l'offrande aux démons dont on arrose Tau- 
tel grossier ou le simulacre avec le sang de la 
victime décapitée. 

Sont seuls dignes d’étre sacrifiés des animaux 
sains, sans aucune maladie, tare ou infirmité, et 
habituellement on ne prend que des animaux 
mâles, à rexclusion de toute bôte émasculée. 
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Cependant cette prescription ne parait être 
scrupuleusement observiçe que dans l'Inde, en 
dépit des passages du Rig-Véda qui mettent 
en scène les vaches et les brebis du sacrifice, 
qui ne sont peut-être bien que de pures méta^ 
phores pour désigner les libations qui noiir* 
rissent le feu du sacrifice comme les vaches et 
les brebis nourrissent de leurlait leurs veaux et 
leurs agneaux. Par contre la Bible prescrit 
dans certains cas d'immoler une génisse, et en 
Chine on sacrifie une génisse jaune ou tachetée 
de jaune dans la cérémonie solennelle de l'é- 
quinoxe du printemps en l’honneur de la Terre. 
En général les victimes sont égorgées : toute- 
fois, dans rinde, on les tue par décapitation et 
la tète de l'animal est déposée devant l'autel. 

On ne livre pas à l’holocauste tout le corps 
de la victime, seules les parties les plus char- 
nues et les plus grasses, les cuisses, sont dignes 
d'ètre oflértes, ainsi que les intestins et la 
graisse. Ceci me rappelle l’importante décou- 
verte faite à Lyon, en 1881, d’uiie polyandrie — 
présentant cinq étages de sépultures et de ter- 
rains de sacrifice superposés — lors de la coni* 
tru( tion de la ligne de chemin de far de Vau- 
gnerai. Nombreux furent les ossements d^ani- 
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|aaux* ainsi 'découverts, et Ton put constater 
qu'il ny avait là que des fémurs. On } lrou\a 
aussi beaucoup de cornes de taiireaux et de 
vaches, pas une seule de bœuf. 

Le sang jonc aussi un grand rô^ dans le sa- 
crifice. On le répand devant rautci, et, dans 
le sang ainsi répandu est i’oflVande aux 
^piritS^du monde inféri^uir < t au\ démons. Au 
au cours des cér^unouio'^ îuagiques, on 
en déposa sur l autel des (-oiqxcs (ailes d’un 
^fâpe humain. Clic/. Kîs ll< ))rcux, on doit en 
faire une onction sur les cornes (h‘ l’autel 


{E.rode^ xxix, 4'), et Moïse, après avoir iait un 
holocauste d(‘ taureaux, répand leur sang sur 
Tautel et en asperge le peuple. Enfin, dans. 
Tempire romain, aux IC et il J® siècles, sous 
rinfluence du mithriacisme, le bain du sang du 
taurobole ou du criobole passe pour le rite do 
purification le plus efTica«'e, 

Nous avons passé en revue les éléments et 
les différentes phases du sa( i iliias il nous reste 
maintenant à chei’cher quelle a bien pu être sa 
signification et son intention primitives. 

La première hypothèse à envisager est celle 
d im acte de vénération et d'adoration, d un té- 
moignage d’amour^ de reconnaissance pour les 
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bienfaits reçus, d'une sollicitation pour ceux à 
venir. Il est incontestable que c'est bien la si-f 
gnification du sacrifice dans les religions ac- 
tuelles, même que ce Ta été, dès une époque 
assez reculée dans celles de l’antiquité; mais ' 
une telle intention suppose une conception 
avancée de la nature de la divinité et de ses 
rapports avec les hommes, et un sentiment reli- 
gieux si élevé, qu'elle ne peut avoir germé dans 
l’esprit encore très matériel ét rudimentaire de 
peuples primitifs à peine sortis d'un état de bar- 
barie toucliant presque à la bestialité; leur but 
devait être plus terre-à-terre, plus matériel et 
j)liis égoïste. Nous devons donc écarter eette 
ex[)lication comme incompatible av<M: ce que 
nous entendons par étal primitif. 

Nous ne pouvons pas davantage nous rallier 
à cette opinion qui fait du sacrifice une opéra- 
tion magique, une sorte d’envoûtement, qui au- 
rait pour effet de faire se produire en abondance 
toutes les choses dont on fait l oblalion. Ce serait 
bien là, en elïet, une idée de sauvage; par mal- 
heur dans aucun livre sacré, si antique qu'il soit, 
on ne rencontre un seul passage que l’on puisse 
cit(‘r à ra[)[)ui de cette iddégation, bien qu'on ait 
essaye d’ expliquer de cette façon le sacrifice vé- 
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diiq iie à Agni : le feu que le Br ahmane a il unie 
•solennellement tous les matins à l’aube aurait 
^ pour but et pour effet de faire lever le soleil. 
Mais alors, que viennent faire les victuailles que 
Ton donne à consiuner à ce leu? 

^Plus a( i CjUable — bien qu'elle ne soit guèr(‘ 
appuyée [)ar les textes — serait celte autre ex- 
plication, qui a été. im iiioiuent très en faveur 
et compte encore beaucoup de partisans, suivant 
laquelle le sacrifice est un marché entre les dieux 
et les lioniiues, rhotnine disant au dieu : <( Je te 
donne tout ce que j’ai de meilleur, de plus 
précieux, donne moi eu ét liangc tout ce dont 
j*ai besoin ». Une pareille idée, qui sous-cnteiul 
la croyance que les dieux ont la même nature', 
les mêmes passions, les même geùls les mêmes 
besoins que Fhotnme, av<'e seulement liuc fi>rce, 
une g!’aiidf!ur et une puissance j)lus graïides, a 
pu certainement exister à une époque donnée, 
exislaitpeut-ètre en Grèce à ré[)ocjue d’Homère, 
ei dn peut aussi la voir dans les passages des 
hymnes védiques où Ton gorge Indra de sonia 
aÛJft de décupler son courage et sa vigueur par 
rivf^âe, en vue des combats (pi’il doit livrci* 
sans relâche aux ennemis de ses adorateurs ; 
mais il ne faut pas oublier (jidil s'agit dans les 
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chants du Véda de mythes et de métaphores, i l 
que les faits que Fou peut expliquer de cette fa- 
t on sont loin de se rencoiitier dans les tradi- 
tions et les usages de tous les peujdes. 

Je me pertnellrai de vous |)roposer une autre 
solution, au J‘isque que vous la trouviez bien 
osée; mais je crois pouvoir Fappuyer de preuves 
convaincanles. 

Parlant de ce point, que je ciois définitive- 
ment acquis, que les primitifs itoncevaient leurs 
dieux cornnu* .semblal)les à eux-inénies, avec 
les mêmes passions et les mêmes besoins, j ar- 
j'ive à celle corudusion qiie le sa( rilice pai loul 
idenlique dans ses glandes lignes est un (V‘stin, 
un banquet olferl aux dieux pour les propilier, 
de même qu'on invite à un rej)as ehoisi un |)er- 
sonnage iniluent et puissant dont on désii e ia 
protection ou dont on redoute rhoslililé. 

\ ce [ (‘pas ritu(‘l prennen! [>arl les prêtres et 
parr»)is aussi les lidêlcs (jui se noui rissenl, soit 
eii ianiille soit eu commun, ^les parties de la 
victime (|ui n ont point etc lu uiccs (Ti^st uiu* 
verital)le communion avec ta divinité, (delà 
existe eiu'oiH' dans I lntlt‘ où le donateur (‘ni™ 
porte élu / lui sa [larl de la victime et la maiige 
comme une noui ritun* saerée; a la fêle sohm- 
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nelle de Krichna dans le temple Djagannâ- 
tha, c"cst dans l’enceinte même du temple <|ue 
tous les pèlerins, sans distiniiioii de castes, 
participent en commun à cette conimunîoii* 
De même aussi chez les Hébreux les prêtres et 
souvent les fidèles se nourrissent des restes des 
victimes ('I des offrandes. 

Je vous ai promis t!cs preuves, elles ne man^ 
quent pas. mais, pour ne pas abuser de votre 
patience, je vous en citerai seulement trois ou 
quatre. 

Vous s(»u venez-vous de ce j)assag<^ de la 
Théogonie où le poèie met en présence 

Zeus, le dieu tout-j)uissani, e| IVoiin par- 
tageant un lueuf ? Proinothee est chargé de faire 
les paris et, astucieux comme il est toirjours, 
d'un cofè il met toute la chair enveloppée dans 
la peau grise, et de Tautre seulcno ni les os 
soigneusement entourés d'une belle graisse lui- 
sante. Peu malin, Zeus se laisse prendre aux 
apparences et clioisit les os pour sa part. 

Dans rinde, les \ édas et les rîrêhmanas nous 
apprennent qiPAgni, le dieu du leu, est la 
bouche des dieux par laquelle ijs mangent 
les oblations, et aussi que, conduits par Agni, 
les dieux viennent s'attabler au sacrifice» Nous 
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lisons aussi dans Manou quec’esL par iaboiichedes 
Brâhinanes que les dieux mangent les oblations. 

A son tour, la Bible nous apprond que « les 
oblations sont la noiuriliire de suave odeur 
pour Yahvé » {Notnhrc.s, \s\]n, 1-8). 

Mais (lest surtout en Chine (|ue nous trouvons 
la preuve in(liseutabl(‘, palpable du caractère 
de ieslin ()ui rsl I essence du sacrilioe* Vçus 
savez que les (h ux glands sa<*rilices arinliels, 
ou Fcnîpereui' olli.cie coninie souverain pontife, 
sont dédies 1 un au et l'autre a la‘ Terre. 

A ces sa(‘rifi(‘cs sont convives, représentés [)ar 
leurs tal)lel:U’rs, les ancélres impériaux a litre 
(l'ludes d(‘ dist^jlll^tion incites poui' faire bon- 
iteuiv au (lesliuafaire du bampu t, car c'est en 
r»‘alile d’un véritable l;anquef qc H s agit. 

I^'oblalion s(‘ compose d** taureaux ou de 
IxaMîfs, de moulons, de héxres, d(* daims et de 
poi'cs, de millél cl de ri/, (‘uit, de poisson sale., 
da* jeunes |)ousses de bambou, de ceJcîub 
<l(‘ îu)ï\, de prunes, d* < ici la ignés et de châ- 
laignes d e4iu, enlin de trois coupes de vin 
■Ir ri/, 

i.es vunubés sont cuites et on b s apporte cou* 

' <n ünnc!ii;s. 

bur la table, dressee devant raulei, sont 
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disposés deux bols do soupo' et ving-huit plais 
di^t'rs. 

L empereur goûte awx diiVerents mets, boit 
un |)(Mi de chaque coupc de vin et verse le reste 
eu libation. 

(hi brù’e ensuite toutes les victuailles, ainsi 
que les oil'raudes de jade lO les piéecs de suie 
.^nr un i'otirneau {lal-Um (jui ressc inbu^ à baeUvl 
juif de ren(H;ns. 

Pour le SîKu ifice à la d e? re, b; unnni est le 
mônre, dilléi'euce pies (ju'tîuo vai lie ou une 
genisiïte est sul)sli{in*c au Ixeue !u' le- üu; aussi 
le rituel do la céréiuonit' tsi i l oOi nuv^ saut 
que bon enlinaa' b's oflVandes au ii ude, les brûler. 

Ce derniei»"traii (Vsl typifjue et. j»)înl a e** qm 
nous aVQji%^éjà vu du sacrdit e. <!uit, je ei'ois, 
nous periTieltre de conclure <jiu\ dès les teini/s 
les plus reculés, le saïudliee a eui le caraclère 
d’un j)afi(jU(*t ou d'un festin, connnurnon mitre 
riiomine et la divinité, eî <]U(', td» n euh*. !<‘ son- 
de son iuleritioii se soit perdu dans ja suite d - 
temps, ce caractère s (ïst eon.se rvé, sous b - 
qu’il a subies, cliez tous b 
^^feplos ou tout au moins che/ ceux qui se soîh 
élevés a la civilisation. 
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Af. A. MOHET 

('e noni Dvir^eUlUihari ^ !« cr ivcnl 

(hî Nord ’*, n’(‘vo<pi(" à I r.sprit <|iie !<' uionaslrre 
( oj)tt\ instal!('' par li s comniuivau (és ( iire- 
!i(Mnies... r*ii {)lein e(i3ur d’iin AiA‘s pin.s Idéaux î^'Ttes 
aia tiôolo^’iqutrs du nioiulu aux conliïis Nord- 
Ou! st dt‘ la 'rhùl)(‘s aux ( eut port*'*^. Lf'S l'ouüles 
(if Maru‘tl<\ r*l surtout oellos dirigaa s pai* lui. 
À do ISîf'i à oui ropoiulauî fait dis- 

|> îraili‘<‘ los ruiiu's copies : Tœd du vi- iU-ur ne 
s'égare plus sur le fouillis pittoî esque el sordide 
des tours, des YOÙU‘s ruineuses et des t elhiles 
liAties en 'briques et en torehis. Aujourd hui, 
Sous la lumière éelataate et fine, apparaissa nt 
les amples le/’rasses étagees r‘t cv qui r‘< ; le 
des colonnades bhvru'hes d’un temple de la 

I. E(l. NavHlo. /){■;>-*'•/ A' ,»/.'■ w, “ v-S jjuaiifiî \>avl E^ypt ticph- 
f /utid; Uin vis- Xa\ air, The ■-/ Ihttahop.sfiM , I9at>. 
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XVllI^ dynastie qwelesEgypliens avaient appelé 
Zcsc} Zfserou <f le Sublime des su- 

V-:-" î t J 

hlifïies )). 



1. — Vn<' générale du grajui ten»j»le. 


C est un des monuments les plus intéressants 
de ri'ig'vpte antique, el tout d'abord par sou an- 
eienneté. Si l'on excepte les chapelles adossées 
à la ()aroi Esl des |>3 ranud(‘s de ranci(Mi empire, 
et le temple solaii’e du roi Ousirniri à Abousir — 
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édificiiJ dont il ne reste, à vrai dire, que les 
substructures — c’est à Deir-el-Babari qu’il faut 
chercher actuellement les plus anciens temples 
égyptiens : le « Sublime » construit ye|8 1500 
par la reine Hât^iopsitou, et un sanctuaire plus 
vieux de 600 ans, déidayé par M. Naville enl907, 
sur le flanc gauche du « Sublime », auquel il a 
sans doute servi de modèle. Mais cet édifice du 
roi Mentouhotop II, aujourd’hui fort dégradé 
parTœuvre du temps et des hommes, ne peut 
plus soutenir la comparaison avec le temple 
de la reine llûUhopsitou. 

Celui-ci s'étend sur une longueur de 
250 métrés. Il s’adosse à une t’ataise de la mon- 
tagne liby que, rormanlcirque, danslaquellepénè- 
trent des chambres creusées en hypogées, sur les 
faces ISord et Ouest. Devant la falaise, le sol ro- 
cheux descend par gradins vers la plaine (fig. 1). 
L'architecte Senmout, qui a bâti rédifice, aurait 
pu niveler le sol et créer une plate-forme artifi- 
cielle sur laquelle il eût élevé les pylônes, les 
cours entourées de portiques, les salles hypa- 
styles et le sanctuaire, qui, sur d’|ii|tre8 points 
de la rive gauche tbébaine, à Gournah, Mé- 
dinet-Habou, au Ramesséum, dessinent pour 
nous le cadre classique du temple égyptien. 
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Pour la joie des artistes, Senmout préféra tirer 
i)arti des plans successifs du terrain incliné : il 



2. — rinn du temple (Naville, VI, pl. 169) 

d’oprè» S. 

(^onçiil un édifice d’une disposition originale^, et 
dont le pareil n’existe pas en Égypte (fig.2). Aux 
chapelles funéraires de Tancien empire, if em- 
prunta le motif architectural de sa large rampe 
centrale, qui s'élève en pente douce de la plaine 
Jusqu’à la montagne libyque. Une allée de sphinx 
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ài tète humaine (dont il reste quelques exem- 
plaires; menait le visiteur à la porte du mur 
dVnceinte. Le pylône franchi, une vaste cour 
se développe à gauche et à droite de là rampe : 
sur la paroi du fond s’élève un beau rnur de 
calcaire, lin et très blanc, que protège un j)or~ 
tique formé par une double ligne de piliers, 
rectangulaires au premier rarig, cyiin Iriques 
au deuxième rang : c'est le premier 'lage, la 
première* cour du temple. Au-dessus^ le sol fait 
un ressaut de 15 mètres : uue deuxiènu* cour, 
un deuxième ét^ge occupe utu* (lcuKi**rne plate- 
forme, bordée elle aussi d'un mur blanc (*l d'un 
portique à doubles piliers rectangulaires; mais 
idçi; le côté droit (iXord) de la cour était dè- 
d'un portique (resté inachevé) (fig. 5), et, aux 
xàèux extrémirès; latérales, s'élevaient deux petits 
4^mpî^ complets, avec vestibule, salle liypo- 
style, sanctuaire, et dédiés, celui de gauche à 
Uâthor, celui de droite«â Anubls (fig. 8). — Gravis- 
sons un étage encore : la rampe centrale nous 
conduit à une terrasse supérieure^ ceinte d'un 
portique encadrant une porte de granit : c^élait 
l'entrée du vestibule adossé à la montagne et pré- 
cédant le Saint des saints, creusé à même le roc 
(fig. 3 et 4). De chaque côté de la cour supérieure 
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on avait ménagé des espaces; à ganclie, c'est 
une salle des offrandes pour le culte de la 



3. — Dewxièrae cour et porte de granit de la treisième cour. 


reine ; à droite, une cour avec autel consacré 
au dieu Râ~Harmakhis (Og. 9). 

Tel est dans ses grandes ligues le plan de ce 
temple; il ne présente pas, avant le sanctuaire, 
une série de salles ouvertes et voûtées, dont 




'33 


T.K TEMPLE DE 

chacune couvre dissimule ^ l’œil la suivante, 
mais une suite de trois terrasses superposées, 
dont les portiques et -rolonnades, bAtis en cal- 



'i. — Entrée sanctuaires s«»utt'rrains. 


Caire fin d’une éclatante blancheur, se voyaient 
de loin et dans tout le détail dff leurs construc- 
tions superposées. 
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Un temple ainsi construit, sans pylônes colos- 
saux ni salles hypostyles couvertes à piliers 
gigantesques, liappe (rabord l^œil du visiteur 
par l'heureuse proportion des platées éclairéf^s : 
les parties découvertes et à rair libres y ont 
plus d'importance que dans les autres tem- 
ples; surtout, étant étagées, elles sont toutes 
visibles. Ajoutez que les eolonnades sont déve- 
loppées dans le sens de la largeur plutôt (pTen 
hauteur; aiu iine portion de i'édific'e Ti exigera 
remploi de pierres de grande dimension. Aussi 
les matériaux ont-ils pu être choisis avec soin : 
1( s parties apparentes étaient bc^ties en ( alcaire 
du grain le ()lus fni et diuie coulmir blanche 
rehaussée de peintures bleues et rouges dAin 
ton très vib Aux trois étages, les colonhad(Ks «à 
pili('rs rectangulaires, hexagonaux ou â seize 
pans, sont proportionnées avec art au site et 
sont bien à réclielle du plan général : tout est me- 
su l é dans les dim«^ioiis elsol>i*e dans les orne- 
ments. Les piliers 6nt rnllmai des ( oionnes do- 
ricjues auxfjuelles on les a souvent (‘omparés. 
11 n’y a pas trace ici d<î ce style giganles(|ue et 
j>ari‘ois empliati(]ue ([ui gâüî la plupart des 
temples d(*s dynasli(.*s rarnessides. On a souvamt 
dit que les; Urocs avaient été les piaimiers, 
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dans l'antiquité, à savoir construire des édifices 
p.ériptères, à colonnades extérieures; on con- 
cède volontiers aux Egyptiens l’art d’éieyer de 
majestueux piliers qui soutiennent de leurs 
lourds chapiteaux les architraves colossales. Le; 
(( Sublime » de Deir-eî-Bahari prouve qi^e 
Egyptiens n'ont point été insensibles à la 
mesurée et fine des élégants portiques. Mais 
faut avouer que Senmout n’a point fait école 
on ne retrouvera plus, apri^lui, en Egy[>le, les 
portiques de Deir-el-Bahari. 

l lie autre originalité du créateur de Doir-el- 
Bahari, c’est d'avoir associé la llore à l'archilec- 
ture. Pour des raisons spéciales, qui s(‘ront ex- 
|)liquées plus loin, le Sublime » était eu quel • 
(jue sorte le jardin [)aradi.siaque des dieux et 
des rois : sur les vastes terrasses et le long de 
la façade exléi îeure du temple, on avait planté 
des arbres à myrrhe, transportés à grands frais 
du lointain pays de Pqunt. Le sol n'a gardé, 
comm(î on pouvait s'y attendre, qim les vas(juevS 
de pierre^ percées de rigoles pour l'arrosage, 
où les arbres avaient été transplantés au sein 
d’une couche épaisse de terreau; mais les bas- 
reliefs des terrasses nous montrent l'épaisse 
frondaison des petits arbres, aux feuillesconrtes 
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et pressées (ct‘. p. 70, fig. 13). Aujourd'hui que les 
(errasses sont en partie déinantelées et veuves 



5. — Le portique inarhcvt. 


de leur ombrage, c'est encore ur^s|>ectacle émou- 
vant que celui de ces ruines aux lignes pures et 
harmonieuses, se détachant sur les aplombs ver- 
ticaux de la falaise libyqtie, haute de 125 mètres, 
dont le soleil ardent a revêtu les rocs d’une pa- 
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tine splendide. Mais jadis, au temps de la reine 
Mâtsliopsitou, qu'il devait être beau ce temple 
avec ses trois terrasses et ses «jardins d'Ainon», 
murmurants et odorajiLs sous la brise, qui don- 
naient leur note d'or vert assombri dans la 
symphonie lumineuse ou éclataient la blancheur 
enluminée des piliers, la poupre des monts et 
le bleu profond du ciel. 

II 

Nous n’avons considéré jus([u’ici que Taspect 
extérieur du temple. Les bas-reliefs conservés 
dans les portiques et les constructions adja- 
centes nous apprennent qu’il a été construit vers 
1500 av. J.-C. par une femme, la reine Hâlshop- 
sitou, hile de Thoutmès 1®^ de la XVI II® dynas- 
tie, le conquérant des provinces syriennes. C’est 
la plus belle époque de la monarchie, celle où 
l’Egypte, victorieuse des Pasteurs, déborde à 
son tour hors de ses frontières et impose ses 
armes et sa civilisation à la Nubie et à l'Asie 
jusqu aux rives de l’Euphrate; déjà à ce seul 
titre, rédifiCede Deir-el-F^ahari nous intéresse- 
rait V/étude des inscriptions a révélé que le 
temple était un de ceux que nous appelons fu- 

a 
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néraire ; il servait de chapelle au tombeau de 
la reiue Haîslu)[>sitou, què Tou a découvert 
tout d(M*nièreiuenl dans la montagne cjui sur- 
ploïiibe. Bien (jue le temple (Vü consacré olli- 
eiellemeiit à Anion-Bà, ainsi qu'à ta deess(‘ 
Hâtlior (ig. 15 et Aüu!)i s , O e -i Jii;ux parédres, la 
[)rinci|)ale divinité, (.‘elle tbuu redifice devait 
commémorer la gloijr. léélait aulre que la 
reine elle-iuéme. Aussi lesîableaux les|)lus de- 
velopjïés, bis inscripl iorî ' tes |)!us iu) jïorlanU^s, 
sont-ils réservés à la il<escri[)lion de la nais- 
sance, du couronnenuuit de ia. reine et du plus 
notable de ses hauts làils, tine expédition au 
pays de Pount d'où l'on avait rapporté les 
arbres à encens plantés sur les terrasses. 
D’autres moiinmeals, par exemple, deux obé- 
lisques et un sancluaue dans le grand lemjile 
de Jvariïak, une inscription dans une chapelle dg 
Stabeî- Antar, nous renseignent aussi sur le règne 
gloi ieux de la reine IJAtshopsitou ; mai ; Deir-el- 
Bahari estpourellece(jue seront ()our Hainsès II 
le Bairiesséum, pour Sétî Abydos et Gour- 
riah et Médinet-ilabou pour Ramsès lil : le lieu 
d'election qui commémore le souvenir de sa 
vie et de sa junssaix ti. Témoignage iniininient 
précieux pour nous : car dans la longue série 
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des Pharaons qui, durant 4,000 ans régnèrent 
sur les deux Fîgyptes, si d^autres femmes appa-^ 
raissent qui aient gouverné personntdlemeiit, la 
première en date est HâtshopsitoiK De par ce 
règne exceptionnel, Deir-el-Bahari est précieux, 
en dehors même de tout intérêt artistique, 
comme une source de renseignements d'une 
importance capitale sur une des ligures les plus 
curieuses de la monarchie pharaonique. 

Or cette grande reine qui régna [dus de 
vingi ans et qui a laissé iTimpérissables nionu- 
meiits, vous chercheriez vainement son nom 
dans les listes de rois ollicielles, conservées 
sur les lal)les (iWhydos, Sakkarali, écrites au 
papyrus de Turin ou colligées par Manéthon. 
IjC-s rois d’Egypte ont expulsé ceür* femme d(‘s 
annales chronologiques; les arcliivt^s publiques 
l’ignorent, et nous apprennent c|ue 'rîioutmès 
père de Hàtsliopsitou, eut comme seuls siuu es- 
seurs deux de ses lils, d'houtmès 11 (ît rhout* 
mès lll. Et si, étonnés de ce j)arti~pris des ar- 
chives royales, vous retournez aux monuments 
pour demander à l’histoire réelle ce que veut 
taire riiistoire oJhciclle, vaus remar(|ue/. ceci : 
les inscri[>tions qui conservent les annales du 
règne d’IlcVlshopsitou ont toutes été martelées. 
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si bien que pour les lire il y faut donner 
toute son attention ; dans les bas-reliefs, 
la figure de la reine a toujours (He complète- 
ment détruite, et son nom effacé, mutilé, ou 
remplacé par celui d’un autre souverain, qui 
est tantôt son père Thoutmès ou ses frères 
ThoutnuiS II et ïhoutniès JII. Il en faut con- 
clure que la rt ine Hi^tshopsitou <‘té Tobjet 
d’une véritable persécution. Pourquoi successi- 
vement son père et ses frères se sont-ils ligués 
(ontre* elle? La présence, parmi ses persécu- 
teurs, de son père, Thoutmès à qui elle a 
survécu, prouve que ces luttes de famille Tont 
atteinte en plein règne, qu’elle en a triomphé ; 
niais ses successeurs n'unl pas respecté sa 
mémoire. En voilà plus qu’il n’en faut pour ex- 
citer la curiosité des chercheurs : le règne <171^1- 
shopsitou nous apparaît maintenant comme une 
énigme historique, dont le mot est à Deir-el- 
Bahari et à Ivarnak, pour qui sait en interroger 
t(cs i uiaes Essayons de comprendre ce qu’a 
pu être la vie agitée, tcur à tour triomphante et 
sans gloire, puis de nouveau triomphante de la 
reine Hàtshopsitou. 

1. Kiiri Sethe, />i<î Throm\ i; ^ n di n Nachfotgern Kgs. 

Thutmona I, 18U6. 
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III 


Le point de départ de la querelle qui a mis 
aux prises les Thoutmès et la reine Mâtshopsi- 
lou est une question de droit dynastique. Les 
Egyptiens admettaient que leurs rois étaient les 
fils authentiques du soleil RA et descendaient 
de lui en ligne directe. Pour éviter que le 
sang solaire ne se corrompît par des alliances 
étrangères, les fils et les filles de rois se ma- 
riaient entre eux, et seuls étaient réputés héri- 
tiers légitimes, et vrais fils des dieuxjes enfants 
issus de ces mariages consanguins. Or i! pou- 
vait arriver qiK% par épuisement de la race, les 
fils ou filles de rois étaient obligés de prendre 
mari ou femriKï en dehors du sang solaire. Le 
casse présenta au dél)ut de la W lÜ'' dvuastie. 
Thoutmès I®** était né d'une dv. ces unions 
inférieurr‘s ' ; il n’avait pu occuper le trône 
(|u’en le |)artagearit avec sa femme, la reine 
Alunasi, jrrincesse légitime, qui avait apporté à 


1. La nièrt' de Thoulmès 1*', Senousenb, n*a qae le lilrt* « mère 
et non celui d" « épouse du roi » ^ ; elle 

semble avoir été une simple concubine (voir le rescrit ^Vvène- 


ment de Thoutmès ap, A-^yptische Zeitschrifl^XWX, p. î!7). 
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son mari les droits au trône. L'hérédité royale 
devrait être réservée aux enfants do Thoutmés 
et d’Aljmasi : il y on avait quatre, deux gan ons 
et deux filles. Les doux garçons, Amenmès et 
Ouazmés \ moururent prématurément: rhéri- 
tière sè trouva donc être la fille aînée, notre 
future reine llàtshopsitou. De deux autres 
femmes, Thoutmés D’f avait ou deux fils, doux 
bêtards : Tun avait pour mère une «femme 
royale » (ç ost-à-diro une reine de rang infé-- 
rieure qui ne s appelle pas « grande épouse du 
roi)>!, sera le futiir Thoutmés 11*: Tautre, ué 
d/une simple concubine \ sera le futur l'hoiru 
mès I U \ 

Le fait que ces deux bâtards ont rogné et ont 
été reoonnos souverains nuf iioutiques par les 
documenis oliiciols, au détriment de Idiéritière 

t. Nommés dnos une ohapellft fniKMûiro do Goiirnah, puMit^c 
par Grébaut, Musée f^gyptien, 1, pl. f>. 

2. la k femme djî roi, rarrn de roi » Moutijefrit, connue par 

une «tatvH» que loi consacra son fil«i Tîioutmcs II {.i.gypU&chr 
/’tiiisihrift, iH.'vT, p. 12à), 

•î. (GH?;Lla « femme du roi IsiJ ; qui n’est| *» époune du roi )>, 

i. Dan* rcUe hypolhèrte Thcutiu^s U * Uî - raient fièret* ic n 
utôrins, d fl< i^hopsil* ri /Londif-ï, Slaloc de Anebni, où Ibout* 
mùs HI est appelé hère de la reine ap. Gepsius, Ausvi^ahi^ pî. 1i). 
— Ed, Naville, au contraire, d’après un teitte de Kftrnak e^ 
l’inscription d Anna, croit Tboutmè*^ H père de Thoutmés lU. 
Cf. plus loin, p. fl2. 
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légitime, ïlâtshopsitoii, s'explique sa us doute 
par l'existence à la cour d’Egypte clnn peuii qui 
ne voulait à aucnn prix confier à une feininc, 
incapable de porter les armes et de commander 
les armées, les destinées de l'Egypte à une 
époque d’expansion militaire et de guerres 
incessantes. Ce parti aiUiféminisle a été sou- 
vent assez fort pour contrebalancer le parti 
légitimiste qui soutint HAtshopsitoii : d’où la 
lutte qui commença dès que la succession de 
Thùiitinès fut ouverte. 

Cet événement se produisit bien avant le décès 
du grand conquérant. Vers la n 50 de son règne, 
mourut sa femme, la reine légitime Ahmasi. 
Dès lors Thoutmés bâtard d^origine, n’était 
plus sur le trône qu'un intrus. Le parti légi- 
timiste fut assez fort pour le contraindre à 
quitter le pouvoir, maigre léclat (1 (ï ses con- 
quêtes et le souvenir des services rendus. On 
donna le pouvoir à lîâtshopsitou qui épousa 
et s associa son demi-frère Thoutrnès (notre 
Thoutmés III), et qui était probablement 
Taîné des deux fils bâtards du roi déchu. 
Les listes royales falsifiées assignent, à vrai 
dire, Thoutmés II comme successeur direct à 
Thoutmés et plusieurs égyptologues .sui- 
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témoignage^. Mais les monuments 

attestent ^ue Thoutmès HI et Hàfshopsitou 

ont été couronnés le même jour ’ et qu’ils 

ont régné ensemble avant Thoutmès II. — 

Les deux premières années du régne rom- 

nlun sont mal connues : du moins la reine 

ne nous apparaît-elle que dans la situation 

subordonnée des femmes. Elle porte le seul 

titre ordinaire des reines : *. Sur 

I T O ^ 

certains monuments^ tel le temple de Sein- 
neh% Thoutmès ill agit même sans la partici- 
pation de la reine et ne mentionne ni sa pré- 
sence ni son nom. 

Il V a là une mauvaise intention évidente : 
&/ 

on peut soupçonner davantage. Thoutmès 111 
aurait été le premier à monter sur le troue ; il 
aurait dù cet avenement à un coup d'état or- 
ganisé par les prêtres d'Amon et dont le récit 
nous a été conservé. 


î. Le jour du coupennement » de Thoutmès Uï el de îa reiiie 
eat le 4 Péchons; preuve certaine, dit Sethe (g de rrivène- 

ïiuîrit commun du frère et de Ja stcnr. L’avènement df* Thoutè 
ïnè« lï, que d'autres savants voudraient considérer comme l'épau* 
de ÎH reine est au contraire du î* Paophi. 

2. Sethe, § 31. M Epouse du dieu; g'ronde épouse do roi. )j 

3. Doté de pan 3; (L., D,, III, 56 «), 
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C’est le roi qui conte lui-même ce qui Ipi 
advint : (c J'étais comme jeune l|omme dans 
le temple, avant d installé comme pro- 
phète..., je jouai le rôle de Anmoutef, comme 
le jeune Horus de Khemmis; je me tenais de- 
bout dans ia partie Nord de Thypostyle. Il y eut 
une fête du ciel et de la terre..., où io dieu 
reçut les grandes merveilles (offertes ptr le 
roi)..., le peuple lui donnait... (sur) son 
autel du temple. Sa Majesté plaçait devant lui 
I caeens sui le feu et lui offrait une grande 
offrande de Inrufs, veaux, anti!oj)es. Le ditui 
fit le tour deux côtés de l’hvpostylc, le 
cœur de ceux qui étaient devant ne comprenaît 
pas CO qu'il faisait, alors qu'il cherchait Ma Ma- 
jesté partout. Quand le dieu m'eut recoimiL il 
s'arrêta... Je me prosternai en sa présence. Il 
me plaça devant lui et j étais placé dans la PUxee 
du roi,.. 11 fut étonné de me voir..., et alors ou 
révéla devant le peuple les secrets qui étaient 
dans le cœur du dieu et que UBul ne connais- 
sait,.. 11 ouvrit pour moi les géltes du ciel ; il 
ouvrit pour moi les portes, de fhomqn de Râ. 
Je plis mon vol au ciel comme faucon, 
coriteniplaB l sa forme au ciel ; j'adorais Sa 
Majesté. . . je vis les formes glorieusoi 

% 
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de rhorizon sur ses chemins invstérie\ix du 
ciel. 

» Râ lui-mème n)'établit{roi/, je fus consacré 



6. — Thniîlmès *;f. 

(Davis, J'hf tornif of //acshi'psitft , p. ;i0.) 

avec les couronnes qui étaient sui -sa tète et 
son urœus fut posé (sur mon Iront) . . , , je reçus 
les dignités d’un dieu. . . et mes grands noms 
royaux furent établis-. 

1. inscription grav-Se sur le cOUï e^iterieur du mur Sud du 
sanctuaire ft Karnak — piubliée et commentée en dc’ efcr lum par 
Breastedj A new chapUr m the life of Thuimo^e ///, lyoü. 
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11 est assez probable que Thoutmes 111 sus- 
pectait les intentions de la femme qu’il avait dû 
épouser pour légitimer son ac(‘ession au trône. 
Ce n’était pas sans raison, car un complot du 
parti légitimiste répondit au complot antifémi- 
iiiste : cela se passa entre les ^innées 11 et \ du 
régne, au momoTit »u la reine commença la coïts 
Iructioi» de i >ciâ‘-el-ljnhari. flAtshopsitou, qui jus- 
qu’à ce moment n'avait que le titre de « grande 
femme royale > , prend toutes les désignations 

du roi. Elle se fait appeler « llorus l'erneilt^ > 

<c:> . . 

a RA femelle » a; on lui décerne le tilr(‘ df^ 

, les deux (*artouches et les quatra; 

.'•J' J 

nomsréglemeutaires, et, dans h temple de Deir- 
el-l>ahari, elle fit grave i Jeux séries de bas- 
reliefs relatifs à sa naissance et à son intro- 
nisation. 

IjCS bas-reliefs de la naissance rappelaient 
aux Egyptiens que, dans le couple royal, Hàtsho- 
psiton seule avait le droit d’occuper le trône, 
en .sa qualité de descendante d Arnon-Râ. La 
théorie était fort ancienne et semble avoir eu sa 
première apjilication historiijue sous la V dy- 
nastie, quand les rois adoptèrent le titre, désor- 
mais toujours conservé, de « fils du Soleil » 4^ 
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jyfais, à notre connaissance, Hâtshopsitou fut la 
première à faire représenter sur les murs d’un 
temple les péripéties <io la nativité royale. Elle 
avait tout à gagner a donner les preuves maté- 
rielles, ou qu’on estimait telles, de sa descen- 
dance divine. Les murs de la deuxième ter- 
rasse de Deir-el-Bahari nous ont conservé les 
scènes deTunion charnelle d’Amon-Râ avec la 
reine Ahmasi. 

Sur un lit d’apparat à tête et à pieds de lion, 
le dieu et la reine sont assis Tun en face de 
Tautre, jambes entrecroisées. La reine reçoit 
de son époux divin les signes de la vie et de la 
force deux déesses protectrices des 

unions conjugales, Neit et Selkit soutiennent 
leurs pieds et gardent leurs personnes de tout 
sort fâcheux. Le texte lyrique qui encadre la 
scène ne laisse aucun doute sur le caractère 
réel de cette union : « Voici ce que dit Amon- 
Rà, roi des dieux, maître de Karnak,, celui qui 
préside à Thèbes, quand il eut prit la forme de 
ce mâle, le roi du Sud et du Nord, Thoutmès 1®**, 
vivificateur. il trouva la reine alors qu'elle était 
couchée dans la sjdendeur de son palais. Elle 
s’éveilla au parfum <lu dieu et s’émerveilla 
lorsque Sa Majesté marcha vers elle aussitôt. 
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la posséda, posa son cœur sur elle et se fit voir 
à elle en sa forme de dieu. Et tout de suite 
après sa venue, elle s’exalta à la vue Je ses 
beautés, Famour du dieu courut dans ses 
membres et Todeur du dieu, ainsi que son 
haleine, étaient pleins des parfums de Pount. 

» Et voici ce que dit Fépouse du roi, la mère 
du roi, Ahmasi, en présence de la majt sté de ce 
dieu auguste, Amon, maître de Karnak, maître 
de Thèbes : a Deux fois grandes sont tes âmes! 
C’est noble chose de voir ta face quand tu le 
joins à Ma Majesté en toute grâce ! Ta rosée 
imprègne tous mes membres! » Puis, quand 
la majesté de ce dieu eut accompli tout son 
désir avec elle, Amon, le maître des deux terres, 
lui dit : w Cell e gui se joint a Amon la première 
desfavoriles (pertes, tel sera le 

nom de cette tille qui ouvrira ton sein, puisque 
telle est la suite des paroles sorties de ta bouche. 
Elle exer^uvra une royauté bienfaisante dans 
cette terre entière, car mon âme est à elle, 
mon cœur est à elfe, ma volonté est à elle, ma 
couronne est à elle, certes, pour qu’elle régente 
les deux terres, pour qu’elle guide tous les 
doubles vivants k » 

1, Deir-el-Hahari, U, pl. XLVII, texte complété pur celui de 
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D't^iilres l)as-reHefs de Deir-el-Bahari nous 
représentent des scènes où se prépare, puis se 
réalise, 1 accouchement d(ï la reine. Khnou- 
mou, le divin potier qui modèle les dieux 
et les hommes, déclare à A mon qu'il façonnera 
Tenfant et qu’il lui donnm'a des formes plus 
belles que celles de tous les dieux, pour rem- 
plir sa fou dion de roi des deux KgyptesV La 
S(‘ène suivant('^ nous i'ail assister à ra(‘cou(‘he- 
ment, La reiru est assise sur un lauleuil, dis- 
pose lui-méine sur une estrade (;n lorme de lit: 
Isis et Xephihys tiennent raci*ou(‘lu*e par les 
Lias, a la mode orienlab'; déjà Alnnasi a reçu 
sa fille entre s('s l)ras et la présent»' aux divi- 
nités protectrices qui tout' autour (relie font 
monter la flamme de vie vers l'enfarit et son 
double. Plus loin, on présente le nouveau- né à 
Amon, son père vèi itabb', qui ^ serre, embrasse, 
berce celle qu"il aime plus (pu* toutes choses » 
et lui adresse ce salut de bienvenu»' : »< Viens, 

Lonxor ifiecuril de Travfaux\ IX, p. ?{4j. que l a expliqui* 

M, Maspeic, les F|/vpt)en8 rcoueillaient de» paroles qui rrhap- 
puienl à la mère au utoment de la roru epU«»u (ce sont î»v uu)(,s 
daufi ie texte) et Of» faÎHaieut u» uuin l'an anjupii'e 
pour Icufaut. — Cf, A. Aîoret, Dm catacière rehi^icftx tir la 
rhi^ù.uté pharaoniq ae ^ Y . '»<; ♦ (, '.uiv. ■ Annale» dvi Mu '.fc <fuiinet, 
liibliothéqne d Etude», t. XV). 

1. Beir^tl-Hahari, ïi, pV XLVIîI, 
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viens en paix, fille de mon flanc que j'aime, 
image royale qui réalisera ses levers sur le trône 
de rilorns des vivants, à jamais M » Reconnue 
et adorée aussi par les autres dieux, HîUshop- 
sitou n’a plus qu'à grandir pour atteindre la 
réalisation des promesses divines, solennelle- 
ment faites et dûment enregistrées sur les 
livres des dieux 

Les bas-reliefs de la théogamie et de la nais- 
sance d’Hàtshopsitoii avaient cet'i d'offensant 
pour Thoutmès lll, que celui-ci pouvait 
pas d( ocmmenî se faire représenter en pareille 
eirconslaiice. Non moins iîuporlants élaiiuit les 
tableaux (jui, donnant une suite logique aux 
préçé(l(uits, montraient Hâtshopsitou choisie 
par son père divin, Amon-Râ, et son pere liumain , 
rhoiUmès l'L comme roi d'Egypte, et cou- 
ronnée par les hommes et par les dieux. 

De meme que Thoutmès lit avait été cou- 
roîiné après une visite à Rà, de même Hàtsho- 
psiloü reçut le pschent après une visite aux 
dieux d’Itéliopolis. Atoum lui remit le diadème 
et la marqua ainsi au choix des Egyptiens. 

1. II, pl.'LLLII 

Z. A. Morel, Du caracUre religic’ux de la royauté pharaoniqw^ 
p. 5:i-S9. 
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-Al, 

^ '' ^ 

Nous ïie savons quel âge avait la joine à ce 

moment. Les textes nous disent seulement 
que « Sa Majesté croissait mieux que tout au 
monde. . . la voir, était plus beau que tout au 
monde, . . elle était telle qu’ini dieu; sa forme 
était celle d’un dieu ; elle faisait tout t omme 
un dieu ; sa splendeur était celle d'un dieu ; Sa 
Majesté était une vierge belle, fleurie. . . ’ *>. 

Donc un jour de cette adolcs<*ence fleurie, 
Tho.uthmès D*" s’assit dans la salle royale sur 
un trône élevé, et fit venir à lui les nobles 
royaux, les dignitaires, les amis, les esclaves 
de la cour, les chefs des administrations pour 
contempler la scene suivante : le roi, assis, prit 
sa fille devant lui, échangea avec elle un em- 
biassemeiit et les passes magiques du setep sa, 
pendant que toute 1 assistance prosternée lan 
çait aussi le fluide prote(dcur. Puis, Thout 
mes s'adressa aux assistants pour qu'ils re- 
connaisse nf leur nouveau souverain : u Cette 
fille Khaoufuil-Amon llâtshopsitou, vivante, je 
la place sur mon siège, c’est-à-dire sur mon 
trône. Et certes, voici qu’elle siège sur mon 
trône; elle fait entendre ses paroles à ses sujets 
dans tout lieu du palais; certes, voici qu’elle vous 

i ■^.l->Raîitiri IfC r»î ÎA'lf 
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comluit, écoutez yes paroles, soyez unanimes 
pour exécuter ses ordres. Celui qui Fadore, 
certes vivra; celui qui dira des choses .mau- 
vaises et hostiles à Sa Majesté, certes, mohrra. 
Or, tous ceux qui entendent et qui acceptent 
unanimement le nom de Sa Majesté, certes qu'ils 
viennent sur-le-champ pour proclamer le roi 
près de moi. Certes, divine est cette fille du 
dieu et ce sont les dieux qui combattent pour 
elle et qui lancent leur lluide (de viej derrière 
elle chaque jour, comme Ta ordonné son père 
le inaiLre des dieux. » 

Le discours du x’oi est accueilli par une ac- 
clamation de rassisîance qui « proclame » le 
nom royal du nouveau Pharaon : « Les nobles 
royaux, les dignitaires, les chefs des adminis- 
trations entendirent cette annonce que c’était 
elle qui possédait la dignité de fille du ro i, roi 
du Sud et du Nord, Malt ha ri vi- 

vante à jamais ! Ils flairèrent la terre à ses pieds, 
ils se prosternèrent à Tordre royal, qu elle 
donna, d'adorer tous les dieux du roi Thout- 
mès I®". » Puis on dressa le procès-verbal olliciol 
( ^ Jj nekheb) <les noms royaux, et Amoii- 
Râ suggéra aux rédacteurs du protocole de 
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composer ces noms «à la ressemblance de ceux 
^qu'il avait faits auparavant »(c*e8l-à-dire au mo- 
ment de la théogamie). 

Hâtshopsitou proclamée par les hommes 
devait ensuite « recevoir scs couronnes des 
chefs des demeures divines », c’est-à-<Hre les 
dieux de Thèbes. Apres une purification, HAt- 
shopsitou pénétrait au sanctuaire * bi grnnd(3 
maison) et, précédée des vieilles enseignes his- 
toriquesdes nomes égyptiens, se rendaitdans un 
naos du Sud où les dieux Horus et SeT la coif- 
faient de la couronne blanche du Sud et 
ensuite dans un naos du Nord on elle rec’evait 


appelait 
étic 

€> 

lever du roi du Nord, ^oi coiffé 

du pschent ^ , c'esl-à-dire des deux couronnes 
jumelées, allait s’asseoir sur un tronc, entre 
deux divinités du Sud et du Nord. Sous le 


la couronne rouge ^ du Nord ; on 
cette cérémonie le lever du roi du Sud, 


siège royal étaient disposés des lotus, plantes du 
Sud^ et des papyrus, plantes du Nord, réunies 
entre elles par des liens croisés autour d’un pi- 


î. Figuré» pHf deux prêtres e «idé» de inanque»» représentant 
une tête de laucof» ( Horus) et une tête de rarûmal typhonie'; 
(Set). 
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lier Cependant les deux dieux Horus et Set 
serrent . des deux mains et maintiennent du pied 
les nœuds qui assemblent lotus et papyrus. On 
appelait ce rite le Sam taoui ^ ^ ; il sym- 
bolise la « réunion des deux terres du Sud 
et du Nord » sous les pieds du roi. Enfin Hât- 
shopsitou, couronne en tête, vêtue d’un grand 
manteau, tenant en mains le croc J et le fouet 
A d'Osiris, faisait processionnellement le tour 
du mur du sanctuaire, comme pour 

prendre possession et assurer la garde « du 
domaine ddlorus et du domaine de Set ». Cj cî 
fait, le nouveau roi était conduit en grande 
poDipi* auprès d'Amon royale mon- 

tée), recevait les embrasseinents de son père 
céleste, et entrait définitivement dans le rôle 
plus divin qu’liirmain de Pharaon 

On remarquera que, dans cet édifiant récit du 
couronnement de Uâtshopsitou par Thoutrnès 

1. Deir-cJ'Hahari, IIl, pl, LX et suiv. Ces aivernes cérémonies 
aiisoi vieilles que la monarchie ég'yptienne, sout hg’urées ou 
mentionnées dès l époque |>rotohistorique ; elles rappellent 
les souvenirs des royaumes mythiques cl Honis et de Set, qui ont 
précédé les royautés humaines. On en trouvera le détail et la 
signification dans A. Moret, Du caractère religieux de la royauté 
pharaonique, p. 79113. 
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et les dieux thébains, il n’est nullement question 
de son mari Thoutmès III. De eelui-ci on ne 
mentionne rien, on ignore son nom et son 
existence. Si bien qo r»n est eu droit de sup~ 
poser que la reine fit graver ces tableaux après 
un coup d'état heureux du parti légitimiste. 
Ce coup d'état, qui n'enleva à rhoutnu s 111 ni 
le litre de roi ni la vie, le reiégua du moins 
dans romlire et mit la reine au jo^ înier plan. 
On imagina cette lidioii liislorejuc du (*ouron* 
nement de la reine par Thoiilmes \ alors: que 
c est Thoutmès II! qui avait K ellemeet piis le 
{louvoir après la retraite de Tliouime*:, [ N- eu 
avons vu qu'au début du règne 1 lioutmès lil 
négligeait <le représenter natsh(q)sitou à sr^s 
côtés sur certains monuments. Dt sortnais c est 
contre Thoutmès III <|ue la situation se re 
tourne; Hâtshojisitou seule dét:<‘nf Je pouvoii' 
d'un roi. 

Les textes et les tableaux de I>eir-el~*lîahaî 
nous permettent cependant d'observer combiee 
la situation était emi arrassaate pour une bunrm 
Les Egyptiens semblent avoir été décidément 
rebelles a l’idée de se confier au bras féminin 
Il n’était cependant pas au pouvoir de la reim 
de changer son sexe. Les inscriptions de Deir 
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el-Bahari la désignent au féminin; les pronoms 
qui se rapportent à sa personne sont toujours 
(( elle » ou sa »; les titres royaux ou divins pris 
par elle sont transcrits au féminin : , - — b\ 


^ , etc. Et cependant que d’eflForts 

pour donner le change : dans les tableaux de 
la naissance, Tenfant représenté est un petit 
garçon, muni de tous les attributs irrécusables 
de la virilité; dans les tableaux du couronne- 


ment, le candidat royal porte le costume mas- 
culin traditionnel : pagne court, fausse barbe, 
queue tressée au bas des reijis; son buste nu 
laisse voir une poitrine correctement masculine ; 
il s’agit pourtant et toujours de la reine Hâtsliopsi 
tou (voir fVoatisi)ice). Même ce nom de naissance, 
elle voulut le transformer, le rendre masculin par 
la suj)pression de la désinence; elle en fit 
Hâtshopsiou « le premier des nobles » au lieu 
de « la première des favorites ». — Ces ïdforts, 
un {>eu maladroits, trahissent rappréheiision 
d/im grand danger : on craignait la désafleclion 
de la cour et du peuple pour une femme in- 
habile à F i^mplir les exigences du métier de roi. 
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ÏV 

Cette période brillante de la vie de HAtsho- 
psitou ne dora dix-huit mois environ. Vers 
la fin de l’an \1\ les monuments tels que Deir- 
el-fîîthari nous apparaissent transformés. Les 
récits de la naissance et du couronnement sont 
martelés av('c un zèle inipitovable ; les figures 
de la reiuc ( omplètement eHacées. Dans les 
cas oii il reste (juelque chose, on remarque 
un changement singfdier : l(‘s noms de Thout- 
mes et de Thonîinés II, >oii druxième fils, 
remplacent ceux de HMshnpsitou et de Thoul- 
mès llf; (juant à la figure de la reine, on lui 
SMi)stilu<\ lu ou elle était en présence d’un 
dieu, !c dessin ddin autel \ de façon à ce que 
le tableau garde quelque signification. Sur un 
obélisque, par (exemple, la ruine s'était fait 
représenter assise devant le dieu Amon, lui 
tournant la nuque pour recevoir la bénédic- 
tion divine. Les restaiu ateurs ont ainsi trans- 
formé le tableau : le dieu tend la main pour 
j)rendre les ollrandes posées sur deux petits 
autels qiti occupent la place de la figure pri- 


1. Sethe, lac. 4ti. 
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■ 7 “ de* la tig^iire ^■o^alr a Uoir-cl Babari. 

inilivc (Ir !a (Mu'ore visi])Je malgré le 

niarielage contours. - (h»e faut-il con- 

clure de CCS tcuKÛgnages ? ( e‘ci, semble-t-il ; 
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la reine et son mari Thoutmès III ont été dé- 
possédés et remplacés par ceux-là tuénies qui 
se firent inèt;*rire en sur<!harg(‘ liuuilinés I®' 
et Thoutmès II. On s'explitjue alors (jue, dans 
certaines |>;îrties du temple d(‘ 1)< ir-el-Bahari, 
la chapelle dWnubis'et dTIAlitor, (]ui ont été 
construites postéî ieurerruMit à la <huf\iéme ter- 
rasse (celle fies !>as-reliers d(‘ la naissance et 
du couronnement/, les rois donateurs ne soient 
plus llàtslîopsitou et l'boutinès (tl, mais Thout- 
mes et Thoutmès II qui jus‘;ue là ne parais 
saient point avec ce rcMe dans les jcirties du 
temple construites auparavant. 

Cette restauration du pouvoir masculin (Vit- 
elle n(‘cessitée par la nécessité d’expéditions 
militaires auxquelles une reine semblait im- 
propre ' En tout cas l’houlmés eî Thoiit- 
mès II sont à peine rois qu'ils recommencent 
les campagnes de Nubie et les e\|u‘ditk>r)S aux 
rives de TEuphrale \ Le liutin ramassé dans ces 
guerres leur permit d’élever de nouvelles cha- 

1. Solhe, 5 22-2'#. — L idée Thoiitmf« U a pc »’»<•<■ ntr 11;» I 
Kbof)»ilt»u avait rlôjù admii*#* par E. de Konaré 

2. Avec le Tiaos» en l)oi» dont noua avons les panneaux. Üeii 
*el-Bahan, ÎI, 27-29. 

Ü. n’après les biographietn d’Anna et d’.Vhrnes, et une insciip 
tion d Asftouan. Cf. Broasted, Ancient Hecords^ U* p. '#7-52, 






(>2 CoM’KnKNCKS \l Mrsi j. 

fait qu’altcste un nionumeiü < o- -orvr à Turin 
où Thoutmès 11 est re[)r( s ’nt<‘ iuloranl son 
père défunt'. D'après un texte réeemnuMit 
découvert à Ivarnak, nous s;ivons qu'à ce nio- 
nient Thoulniès II, sentant sa . ituation diminuée, 
appela counme collaborateur, non [loint liât- 
shopsiLou, mrus le mari dédaigné de' c(dle-ci, 
rhoutmès III, et ce g*ouv (Virement à deux 
durajusqu'à la mort de rhoutmès II ipii se pro- 
duisit vers Tan 1), d<ni\ atis et dimiie après 
son avènement. 


\ 

Ce fut le signai d'un setauid retour au porîvon* 
de Ilàlshopsitou, qui eette fois fut <it linitif. 
\è)ici en (piels t**rmes un eonlemporain, Anna, 
dèliüii la silnation à la mort de 'flioiitmès 11 : 
« Le roi monta au ciel et se réunit aux di<uix; son 
fils /c’est-à-dire son suc(‘esseur' se tint à sa 
place comme roi des deux tenes ; il régna sur 
le trône de celui qui Ta eugendr-è. Sa sœur, ia 
dfenime divine lIàtsho[)sitou, taisait les affaires 
des deux î rres d'apres ses propres plans 

. l/Lepsiuft, pî. M 

i?, Setis proposé piu- Sethe, ^ 7^ «-• Î>tejtî«îe<i J. /e ïl, p Xi- 
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L'Egypte travaillait en courbant la tôle pour 
elle, Texcellente graine divine sortie du dieu. 
Elle était le câble qui sert à haler le Nord, le 



9 — Autel dédié à RA. 


poteau OÙ l’on amarre le Sud; elle était la drosse 
parfaite du gouvertuùl du Nord, la maîtresse 
(jui donne les ordre-^. dont les plans excellents 
pacifient les deux taures quand elle parle. . . \ » 

1. Piügraplnr d’Anna; vt)ir juissi l’inscription de Kiirnak 
(lircaslcd, Ancient Hfcords^ H, p, 142 et. 2.'Î5. 
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Cotte définition du riouv*îau pouvoir de la 
#€ine est absolument confirmée parles tableaux 
du tem|)b‘ de Deir-ol~ Bahari, dont à partir 
de Fan 9. la reine re[)rend la construction, f.a 
situation redevitiU ce qiFelle était avant la 
coalition Je Thoutmès B** et Thoutinès H ; tous 
les honneurs sont pour la reine; quant à Thout- 
inè-. îil^ il idapparaît que très rarement dans la 
décoration du temple, et toujours au second 
ou dans un rôle subalterne. 

Comnient s'expliquer, dès lu’ (jte^ '! lioul- 
III ait rappelé Tlàtshopsitou Certaine- 
ment le parti légitimiste a du lui i e rer la 
main une deuxieme fuis. Et ce parti, dont nous 
n'avons pu jusqu'ici deviner seuleiiu nt la pré- 
sence, entre en s(‘ène à ce moment jiour noiis. 
Los chois Tiüus en sont connus el nous les voyons 
figurer sur les murs F- Deir-el-Habari : co 
sont : 

Senmoiit, l’architecte du temple, dont nous 
possédons deux statues qui lui ont été octroyées 
par la reine; il dirigeait loin, les travauv do 
construction a Deir-el-Bahari, ivarnak, Louxor, 
etc. La reine lui confia i éducalion de sa fille 
.\eferoura, qiFil tient en son giron sur la statue 
actuellement lonsorvée à Berlin. Il fut ensuite 
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adiniüistrateur des biens de la princess^e 
INoferoura et un des intendants de rimnuuisa 
domaine d’Ainon \ 



10. — Scnmout, i arclaurî* Dcir el-Bahr<r.' 

(Maspero, //«c,, U. p. 

Neksi était porteur du scenu royal, ami 
unique, chef trésorier. Il partagea evee Senniout 
le commandement de l’expédition au pays d»- 
Pount‘. 


1., Gf, BroasUd, Ancient Records ^ H, p. vHO.G 
2. Ancitni Ricofils, p, 


4. 
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Thoutii gérait le.s fînani es tin r(>yaum(‘, en tant 
que c( chef (le la maison de For t't de Targont » \ 
HapoiLSi nb, grand prêtre d'Aicou, chef des 
prohètes du Sud et du Nord, et eu même temps 
graïuî vizir, coik entrait entre' ses mains les 
pouvoirs civils et sav t rdotaux \ 

Tels étaient les chels de la canufritla qui fit 
triompher llétslu»])si(ou ; ils prirent tous une* 
|)art prépoîiclerante aux éveîH'inents qui sue 
virent la restauration de Tan 9; le temple de 
I)eir-cl-Bahari nous a gardé la îhestription 
(le r«‘lui des hauts faits a(‘com[>lis auquel la 
TU'irH* ai-curdait le plus d*int|)ortaTU‘e une 
expédition maritime au pays de lh»unl. 

(Fêlait un* région j)eu connue, qui s elendait 
sur les detix rives de la mer Itougi-, peut-être 
faut-ii le [)lacer à la hauteur de Souakim (1<‘ 
Massaouah. ( hi disait en Egypte ((ne les aro- 
mates, Tencens, la myrrhe, les hois précieux 
M' et toutes les richesses di' la terre se trou- 
au lit à foison dans ( c jiaradis terrestre, ou Tof^ 
f ( r.muai.ssait la patrie des dieux liorus et Mêîhor 
le) vterre divine >». Pour les Egyptiens, J*ount 


1. Anciênt Records, j 1, p, 

2, Ancienf. Records^ H, p, l&K. 
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représentait un pays nii-réel ini- fal)üioux 
dOu Ton eroyait vaguement que la race, 
hommes et dieux, tirait son origine. Sous 1 an- 



11. — Un aspect de ia <uMe de Pount. 
(Davis, Thr of //d: > *. }». ) 


rien oia[)ire el au ttunps du premier empire 
lliéhain'. |)lusi(Mirs e\j)éditions y avaient été 
envoyé(^s pi)ur en ramener de Tor, des épices 
des aromates, (' est certainement pour térnui- 
gner de sa lao-onnaissance envrrs les dit ux 
Am >n et [fâtlior, dont les prêtres s étairnt laits 
les <léfenseurs de ses droit'^, qu'Hâtshopsitou. 

1 , Hrv' tr.îcd, Aaciemi Records ^ lî, j». 
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à peine réinstallée sur le trône envoya ses 
agents les plus fidèles, Senmout, Nehsi, et 
Thouti, en expédition à f^oimt. 

Les dieux avaient, en effet, mamfestf* leur 
désir à ce sujet. Un jour que la reine était en 
présence d'Amon, «les prières du souverain 
» nioiitèrent jusqu’au tronc du maître de Karnak 
» et on entendit un ordre dans le sanctuaire, 
» un mandement du Dieu lui-meme à retfet 
» (rexplorer les voies qui mènent à Pount, de 
» parcourir les chemins qui conduisent aux 
n Echelles de rEncens». — «Je t’ai donne Pount, 
» dit ailleurs le dieu, personne ne connaissait 
» jusqu'aux terres des dieux, personne n'étail 
») monté aux F( belles de rEncens, p«'rsonn<‘ 
»» des Egyptituis, mais on en avait entendu 
parler de bouche en bouche dans les recils 
)) des gens d’autrefois. » 

L’esc adre composée de cinq navires, fut reçue 
à merveille par le chef du pays de Pount, Parihou 
et sa feiniae Ati; les Egyptiens présentèrent en 
cadeaux « le pain, la bière, du vin, de la viande, 
légumes, toutes les choses de l’Egypte ». 
En échange Senmout ht charger sur les ba- 
teaux ti ente-et-un arbres à myrrhe et « des mou- 
>j ceaux de gommes aroniatiqio s, de rébèn<?. 
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» ivoires, de Tor vert, des bois précieux, de 
» Tencens, de la poudre d'antimoine, des singes, 
» des lévriers avec des peaux de léopard du midi, 
» et des gens du pays avec leurs enfants ». 



Quand Texpédition fut de retour à Thèbes, on 
transplanta les arbres dans les couré du temple 
qui devint « le jardin d'Ainon ». Tous les pro* 
duits du pays de Pount furent présentées aux 
dieux, (c La reine donna un boisseau de vermeil 
>> afin de Jauger les amas de gomme la première 

> fois qu'on eut le bonheur de mesurer les aro^ 
» mates pour Amon et de lui présenter les mer- 
veilles que le F^oiiht produit. Thot nota les 

> quantités par écrit... Sa Majesté elle-même en 
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..i 

prépara de ses propres mains une essence 
» embaumée pour tous ses membres; elle exhala 
» î^odeurdé la rosée divine, son parfum perça 
» jusqtTau Pounl, sa peau en fut comme pétrie 
» d^or, et son visage en brilla à Tégal des 
» étoiles dans la grande salle des fêtes, à la 
w face ^ Is terre entière \ » 



13. — Le» arbre» à rayrrbe de Peunt. 

(MaMJHTÜ //«/., H, i> 2Î''3.| 

Les fêtes qui suivirent rexpedilion de Pourî 
furent comme l’apothéose de la reinfi et le plu> 
beau moment du temple de Deir-el-Bahari 

l. Trndiiction Maspero. |CL HUioire^ 11, p. 2/i5 f»q. et Élude* d^' 
iffÿihulogie el d'Arcfiéologic^ IV, p. 93 «q. 
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Dans les années qui lui restaient à vivre (nous 
les comptons jusqu’à l’an 20)', la reine poursui- 
vit la décoration du temple, sans cependant 
en terminer jamais les travaux. Elle laissa, 
dans Tétât où Thoutmès 1*"^ et II les avaient 


mis, les bas-reliefs des premières années de 
son règne; elle ne songea point à les restaurer, 
pas plus qiTelle ne persécuta la mémoire de 
son [lère ni de son frori' leur rendant 
mal |)our le mal et en mark lant leurs noinsHt* 
efligies. (Test dans la sérénité et la ji^ire 


qu'elle semble avpir vécu ses dernièresj^W^ 
Sou (idèle serviteur llapousenl) se chargea de 


lui creuser un tombeau dans la u vallée des 


rois », qui est située de Tautre coté de la 
muraille ((ui surpiombe le temple. C’est un 
hypogée obliquement creusé, qui descend pro- 
londément, et dont le caveau se trouve à trois 


cents mètres de Torilice. Il a été déblayé par 
M. Davis en 10Ü7 et. l’on y trouva, vides de letir 
contenu, les deux beaux sarcophages et la boite 
a canope de Tlioutmès eide la reinc'-sa lille* 
;dg. 14). La momie du roi avait déjà été relrou" 


1. D’aprôs uiH? expédilioi. nu Sinaï, dati'^c rîe l’an t’O du r«*gno 

oonimun : Pétri*', Si'nai, p. la. 

2. Du vis et N ;ivilic, ’J he tomb of Hàisftaj^jsilu. 




\k. — Le sarcophage d ilâl-^hopsjtou. 
(Davis, The tomh of lîdishopsitu, p *M.) 


ne peut identifier? Jusijtî'à présent, on ne peut 
proposer de réponse à ce problèroe. L’Egypte 
nous cache encore la dépouille mortelle d üût- 
shopsitou. 

Ce cada|.re aurait-il été sacrifié aux rancunes 
et aux vengeances des ennemis ? Thoutmès IIL 
à partir de Tan 9, avait été réduü à une condi- 
tion très humiliante; dans les bas-reliefs de 
Texpédition de Pouiit, qui ont exalté si hau|la 
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Ijjloire àé'-'é^ sœur-épouse, il n’est noméié et il 
n’ést représenté qu’une fpis, offrant reacens, 
qu'il n’a pas même conquis, aux dieux de la 
reine. Mais, après la mort d’Üâtshopsitou, 
lui et son parti prirent une éclatante revanche. 
Le temple de Deir-el-Bahari subit de nouveau 
la rage des iconoclastes; toutes les inscriptions 
et les bas-reliefs où paraissait la reine furent 
livrés au uiarteau ; on n'épargna que les scènes 
(kl pays de Pount, celles du moins où la reine 
n’est pas figurée, ife même les tombeaux des 
fidèles serviteurs de. la reine, Senmoul, Nehsi, 
Thouti, Hapouseiib furent complètement mis 
à sac. Et Thoutmès 111, libre enfin de manifester 
son énergie personnelle et son initiative, partit 
dès l’an 22 pour ses expéditions fameuses de 
Syrie qui devaient faire de lui le plus grand 
conquérant égyptien. 

Telle serait l'existence riche en péripéties tra- 
gi((ues que les murailles dévastées de Deir-el~ 
Bahari ont permis de reconstituer. li vérité en 
histoire n'est pas facile à discerner à travers les 
mensonges officiels, les erreurs involontaires, 
les interprétations intéressées. Le temple 
l)efr-el-Baliari ressemble à un manuserit palimp*' 
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seste dont ou déchiflVe labori^^'nsi nient récrilurc 
ancienne sous le texte qui le recouvre. Il a fallu 
retfort palieat de plusieurs sav unis pour ressus- 



1.>. — Lü ;‘c!m* llâth(»r 


citer celle reine oubliée parles listes oHicielles \ 
iNotre bisioire ne prése.nte-l-cllu [)as des ligures 

1 . Ed. .\avill<i î* udfnet pus iu phjf)arf drj jh i i|)i que 
K, Setbe reliouvf* iIhuh la carritTc royale d ilàlsl!u|)!-iUju. Cl. 
Da vis-Nu vili< . 'ike tomh of lldUhopsUu ^ Wfb'n. 
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aussi ( nigîïiatiques : voyp'/ notre f unis X\MI, 
qui, au rebours d'HAtshopsitou, est compte 
dans la chronologie, mais n'a jamais r( ^;néî 
Paut-il dire qu’Hâtshopsitou fut une grande 
reine ? Nous pouvons le sujiposer. Elle apparaît 
clouée d'énergie, de patience et d'habileté, (‘t 
semble être rancétre lointaine de cette lignée cie 
fcnirnes telles (jue (iatlu'riica de Medicis, ou Ca- 
therine de* Uiissio, qui ont su aussi agir et tour 
à tour sévir eî pardonner. Elle semble’ avoir eu 
ioiîîi'S les qualil^'S d’un Piiaraon, et .sans doute 
ü(' lui reprochait-on que d'étre une lemrnc. 
Si (*ela sulfil à faire ouSdic!' trop souvent à son 
[)euple le mérite <111 A tshopsiiou , pour nous 
c'est un mérite de [)lus et nous ne regrettions 
pas de pouvoir admirer dans sou temple de Deir- 
el-liahari, malgré les Egypliens, la première 
femme «jio régna. 




Les Sacrifices humains chez les Cananéens 

D’APRÈS LES FOUHIES RÉCENTES 

TA II 

m: henk dussaud 


Les sacrilices humains coustitnerit une des 
pratiqiu > les plus répandues dans les eivilisa- 
lions, it s plus diverses, en Aniéritpie comme en 
y\sie, en luirope, int>lanîrnent dans la Oaule du 
temps de César, eîi Afrique jus(|u'à nos jours. 
Mais aucun peuple ne nous a laisse des témoC 
gnages aussi abondants et aussi précis que les 
Cananéens, venus eu Syrie vers ic' délnit du 
troisième millénaire, eî dnaî les Phéniciens sont 
les represenlanls les plus notables. Che:/, les 
Cananéens, nous pouvons non seulement cons- 
tater leè faits, mais nous trouvons encore les 
éléments pour les expliquer, car il ne suflit pas 
de dire que ce sont là des mœurs barbares. 
La constance et la complexité de ces rites nous 
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invitent à y regarder de plus près. Les expli- 
cations déduites en Syrie ont d'ailleurs une 
portée générale. 

Notre documentation est de deux ordres : les 
témoignages écrits et les témoignages archéo- 
logiques. Ces derniers doivent faire plus spé- 
cialement Tobjet de notre examen, parce qu’ils 
sont de découverte récente et, par suite, moins 
connus. Mais nous ne pouvons nous dispenser 
de dire un mot des premiers. 

Les sacrifices humains chez les Cananéens 
évoquent immédiatement le souvenir de Moloch 
dont le nom a été popularisé par les versions de 
TAncien Testament. On désigne même couram- 
ment par « culte de Moloch » (Molochdienst les 
sacrifices humains chez les Cananéens, et plus 
particulièrement les sacrifices d'enfants. Vol- 
ney stigmatise « le Phénicien, sacrificateur ho- 
micide à Moloch, qui rassemblait dans ses murs 
les richesses de tous les climats^ », 11 n’y a pas 
d’inconvénient à se servir de ces expressions 
consacrées, à la condition de bien spécifier 
qu’une divinité du nom de Moloch n’a jamais 
existé. Pour expliquer cette méprise, il nous 
faut entrer dans quelques détails. 

1, Vol ney, Ruines, 2. 
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Vous savez à quel point les préoccupations 
(le pureté rituelle se sont développées clans le 
peuple juif depuis le retour de l’exil. Un traité 
du Talmud est particulièrement instructif; (fest 
le traité ^\poda Zara ou traité de l’idolâtrie, qui 
fixe les précautions ininulieuses à prendre dans 
les rapports avec lés païens. Il s’agit moins de 
prévenir l’abaildon de la foi juive que d’assnrei^ 
le fidèle contre Timpureté qu^enlraîiie le con- 
tact avec les cuiltes étrangers. Ainsi, il est pres- 
crit de cesser tout trafic avec les païens trois 
jours avant une fête solennelle, tandis qu’on peut 
reprendre les relations commerciales immédia- 
tement après ia clôture de la fc^te. C’est que les 
Juifs ne pouvaient s’empêcher de croire à l’ef- 
ficacité des rites qui mettaient les païens hors 
de l’état profane pour les placer dans l’état s^- 
cré — état impur au regard des Juifs. Aussi 
admettaient-ils comme efficaces les rites de clô- 
ture de la fc’ô païenne, rites dont l’objet était 
de ramener les participants dans l’état profane. 

De telles pi^éocîcupations de se garer du sa- 
cré ou de l’impur — aussi dangtu'eux l’im que 
l’autre et d'essence souveul identique — ont 
poijssé l(^s Juifs à ne plus oser prononcer le 
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nom fies diA"inités\ parce que le nom est con- 
sidéré eomuu» un aüribtil qui participe intime- 
mentaux qualités de l’élre. Les auteurs musul- 
mans citent avec complaisance les 99 noms 
d’Allah, mais ils ignorenl le ciMUi^ nie qui est le 
nom inefiahle. Quiconque le <’onnaitrait [)Our~ 
rait taire des miracles; eu le possédant on par- 
ticiperait en quelqtte sorte au pouvoir divin. On 
raconte que, [>our Tavoir deehiÜVé sur le rocher 
sacré du temple d(' Jérusalem, — actuellement 
la mosquée d Omar, — Jésus réalisa des pro- 
diges. Avant lui. Salomon Tavait surpris, ce qui 
lui assurait tout pouvoir sur les djinns Un pré- 
ciq)le musulman recommande d’éviter de donner 
à un esclave le nom de Yasàr (abondance) ou 
de Hdbnh (gain), de peur qu(appelant l’esclave 
par ce nom, il vous soit répondu que Yasâr 
(c’est-à-dire rabondance) ou Rabàh le gain) sont 
absents, ce qui serait fâcheux pour vous. 

Les Juifs, craignant de prononcer le nom de 
A'ahvé, lui substituaient celui d’Adonai « mon 
Seigneur » quam! ils lisaient le texte biblique. 
Lorsqu’on prit rfïahilude de vocaliser la Bible, 

'i 

1. L ant ieiifif* Loi i^noifr une ))rejieT*îptîon. Il eut «eult;" 

)neni prenviiî. /<* /., xxiv, 15-10, »ie lapider celui «jiii nura 
b la. s pli*' Il M» b* du in. 
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on conserva religieusement ce qui était écrit, 
c'est-à-dire les consonnes du nom de Yahvé, 
mais on les surchargea des voyelles d^Adonai, 
Si vous prononcez le mot ainsi vocalisé, vous 
obtenez le nom de Jéhovah si couramment em- 
ployé, bien qu’il ne corresponde à rien, étant 
constitué avec des éléments disparates. 

Il en est de même pour Moloch. Si Yahvé 
était un nom trop sacré pour être prononcé, 
les noms des divinités étrangères étaient trop 
impurs et on leur substituait une épithète déso- 
bligeante. La forme Moloch fait son apparition 
dans la version grecque de la Bible dite des 
Septante ; elle est le fruit d’une assimilation de 
la seconde voyelle à la première ; le texte 
hébraïque vocalise Molek. Mais cette vocalisa- 
tion est arbitraire; elle a été choisie pour indi- 
quer au lecteur qu’il faut prononcer Bo&et 
<( abomination » ; tout comme on devait lire 
Adonai poqr Yahvé. La véritablè prononciation 
ne pouvait être que Melek, En réalité, la Bible 
ne donne pas Melek^ mais ham^Melek avec Tar- 
ticie\ Melek signifie « roi », ham--Meyk i< le 
roi ». Naturellement, il s’agit d'une épithète 

1. Une ieulo exception dons / itow, xi, 7; mais il faut lire 
dan» ce pasgage Milkom au lieu de Molek. 


5 
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appliquée à un dieu et il n'est guère douteux 
qu’elle constitue une équivalence de Melek-qart 
{le roi de la ville) ou Melqari^ le dieu de Tyr, 
dont- le culte est attesté dans le royaume 
d’Israël. 

Les textes classiques sur les Phéniciens 
s’accordent avec les renseignements hébraïques 
sur le culte de Moloch pour montrer que le 
sacrifice humain était généralement un holo- 
causte : on jetait la victime dans une fournaise où 
elle était consumée. D'ordinaire, on ne l'égor- 
geait pas comme chez les Gaulois et les Scythes^ 
et comme on pourrait le supposer d’après 
le sacrifice d’Isaac. L'imagination des auteurs 
comme celle du peuple n'a retenu que l'usage 
du feu. C’est pourquoi l’expression hébraïque 
pour désigner le sacrifice à Moloch est « con- 
sacrer par le feu », mot à mot « faire passer 
au trav ers du feu ». On a suggéré qu’il ne s’agis- 
sait que d’une pratique de purification sans 
mise à mort; mais on ne peut s’arrêter à cettf‘ 
interprétation, car d’autres passages sont des 
plus explicites et témoignent qu'il s'agit bien 
de mise à mort par le feu*. 

1 , Phitarqu», De Sufer$t.^ 12. 

2. ;Aiust // Rùiê, xvu, 31. 
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La loi préconisée au retour de Texil, le code 
sacerdotal, s’élève énergiquement contre ces 
pratiques que les Phéniciens paraissent avoir 
suivies avec un zèle spécial, notamment à Tyr 
dans le culte de Melqart. * 

Lévitique, xvin, 21 : « Tu ne donneras aucun 
de tes enfants pour le sacrifier à Moloch^ et tu 
ne profaneras pas le nom de ton dieu : moi, je 
suis Yahvé. » 

Léviliqiie^ xx, 2-5 : « ïu diras aux Israélites : 
Quiconque d’entre les Israélites ou d'entre les 
étrangers qui demeurent en Israël, livrera un 
de ses enfants à Moloch, doit être mis à mort; 
rassemblée du peuple le lapidera. Et moi, je 
tournerai ma face contre cet homme et je Tex- 
lerminerai du milieu de son peu[)le, parce qu’il 
aura livré un de ses enfants à Moloch, souillant 
mon sanctuaire et profanant mon nom saint. 
Que si l’assemblée du peuple devait fermer les 
yeux sur le crime de cet homme qui a donné un 
de ses enfants à Moloch et qu'on ne le mette 
pas à mort, moi, je tournerai ma face contre cet 
homme et contre sa famille et je les extermine- 

1. Mot mol .:j>oui* le faire passer (par le feu) en l'honneur 
de liam-Melek i>. 
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rai du milieu de leur peuple, lui et tous ceux 
qui i’auront imité en se vouant à Moloch. » 

Ces prescriptions sévères ne remontent pas 
au delà du V® siècle avant notre ère. Or, à cette 
époque, était accomplie la réforme de Josias 
qui avait supprimé, à Jérusalem» le culte parti- 
culier voué à Moloch, ainsi que l’indique II Rois, 
xxui, 10 : « Le roi profana aussi le Tophet\ 
dans la vallée de Ben~Hinnom» pour que per- 
sonne ne fît plus passer son fils ou sa fille par 
le feu, en l’honneur de Moloch. » Ce lieu de 
culte n’existant plus au V® siècle, Tinterdiction, 
a-t-on pensé, ne visait pas une divinité étrangère, 
mais Yahvé lui-même*. On restitue dans les 
passages du Lévitiquele titre de Melek^ roi, et 
on y voit une épithète du dieu d'Israël. Ainsi 
s’expliquerait que le sanctuaire de Yahvé fùî 
souillé par les consécrations à Melek, c’est-à-dire 
à Yahvé eii tant que Melek. 

Certes Yahvé, comme Melqart deTyr, comîn< 
Kamosch, le dieu de Moab» reçut en sacrifice 
des victimes humaines, — il suffit <le rappeler h 
cas de la fille de Jephté sacrifiée par son père, - 

1. Vocalisation sur le thème boaei. 

2. Opinion de Stade» Smend, Ben»inj 2 [’er, Mooro» mitigé dit/ 
Baudifiio. 
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mais on ne peut admettre qu'au retour de Texil, 
il ait été utile d’interdire aux prêtres, imbus de 
Tesprit d'Ézéchiel et d’Esdras, d'accepter des 
holocaustes humains dans le temple de Jéru- 
salem. C’est hors du temple que le culte tyrien 
trouvaitencoredesadeptes parmi une population 
extrêmement mêlée et la loi avait pour objet d’en 
délivrer complètement le territoire de Juda, 
de ne plus tolérer ce penchant au polythéisme 
que décrit E/échiel, xxin, 39, en parlant de 
Sarnarie et de Jérusalem : « Au même jour 
qu'elles sacrifiaient leurs enfants à leurs idoles, 
elles entraient dans mon sanctuaire pour le 
profaner. » 

11 est remarquable qu'il faille descendre jus- 
qu’à Jérémie, c’est-à-dire précisérm nt à l'époque 
de Josias, pour trouver un prophète qui pro- 
clame illicite les sacrilices humains. 4 

Jérémie, xxxn, :U) : «Ils ont bâti les hauts- 
lieux de Baal, dans la vallée de Ben-Hînnom, 
pour faire passer (par le feu) leurs fils et leurs 
filles en rhonneur de Moloch, ce que je ne leur 
ai point commandé... ' » 

11 est certaine ment question ici de Melqart, 
JBaal de 1 yr. 

î. Comparer Jérémie, vti, 30 et üuiv. ; 
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Pa rm i les au leurs classiques ^ qui a t lestent chez 
les Phéniciens Tusage de livrer au feu des vic- 
times humaines en l’honneur des dieux, Diodore 
de Sicile fournit les détails les plus circons- 
tanciés. C’est à l’occasion de la victoire rem- 
portée en f iibye, en 310 avant notre ère, par Aga- 
thocle de Syracuse. Les Carthaginois conster- 
nés, attribuent leur défaite à la colère des dieux; 
ils se livrent à des prières publiques, à des 
sacrifices et expédient d#* riches offrandes à 
Aîelqart, le dieu deTyr. « Ils se reprochèrent 
aussi de s’ètre aliéné Cronos (Baal-Hammon), 
parce que jadis ils lui offraient en sacrifice les 
enfants des plus puissantes familles tandis que, 
dans la suite, ils avaient acheté secrètement des 
enfants elles avaient élevés pour être iuimolés. 
Des recherches établirent que plusieurs de ces 
enfants sacrifiés étaient des enfants supposés. 
En considérant toutes ces choses et en voyant, 
de plus, les ennemis campés sous les murs de 
leur ville, ils furent saisis d'une crainte super- 
stitieuse, et ils se reprochèrent (Favoir négligé 

1. Le» texte» ont été réani» j»ar Maxim. Majerdansle Lexikon 
de Roacher, t. It, 1&01 et «oiv. 
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les coutumes par lesquelles leurs pères hono* 
raient les dieux. Ils se hâtèrent de redresser 
ces erreurs et ils décrétèrent le sacrifice public 
de. deux cents enfants, choisis dans les familles 
les plus illustres ; quelques citoyens, en butte 
à des accusations, offrirent volontairement 
leurs propres enfants, qui n'étaient pas moins 
de trois cents. » 

Diodore ajoute quelques détails sur le sacri- 
fice lui-mème : <( Il y avait une statue deCronos 
en airain, les mains ouvertes la paume en haut 
et inclinées vers la terre, de sorte que Tenfant 
qu’on y plaçait, roulait et tombait dans \ine fosse 
pleine de feu \ » 

Le sens de ces rites est aisé à saisir ; ce sont 
des holocaustes plus précieux que tous ceux 
qu’on offrait d'ordinaire. Us créaient entre la 
divinité et ceux qui les offraient un lien plus 
fort et plus étroit que tous les autres sacrifices 
car, en offrant son fils, on offrait une partie de 
soi-même. On se rendait parfaitement compte 
de l’énormité de l’acte et l’on espérait secrète- 
ment que les forces ainsi mises en jeu parvien- 
draient à contrairuîre le dieu s’il ne voulait 
s’exécuter de bonne grâce. 

1. Diod. de SkU, jçx, 14. 
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Une aiHro i(le(‘ aidaità refouler les sentimenls 
naturels : on était ( -.oi vain<,u que les enfants sa- 
crifiés étaient divinisfes. L'expression « faire 
passer au travers du Uni >* répond précisément 
à I idée de Iraitsition de la vie terrestie à la vie 
divine. Plutarque nous rapporte qu'Isis, lors de 
‘ son séjour à Byblos ^ oiilant diviniser le fils de 
la reine Astarte, se mit à consumer peu à peu 
les chairs de Tenfant. l/<’xperte magicienne 
était sur le point d* loucher n\i but quand 
Astarté, surv( îîant, rompit le charme et l’enfant 
mourut. A i vr, on reuouvelai» chaque année les 
forces de Melqart en allumant un grand bù<‘her * 
on provoquait, disait-on, le réveil du dieu. 

Cette idée d’une vi<‘ plus heureuse ouverte* 
par la mort se retrouve dans des mythes nom- 
breux et aussi dans de :^impb's rites funéraiia s 
dont elle explique certaines manifestations 
joyeuses’. 

Les sacrifices humains signalé.s par le 

V. Che* le» Qaichtta de rArjrcnline, « un jeune enfant inf»! i 
‘i’appelJe » Ang*elHo », c’cit-à-dire petit «ngc. Plus il e»l jeun* 
rnoin» il aura pèchié et, par eoo»éqnent, plu» pur il o»l een« 
devoir »e présenter devant le Créateur et plus grondes serof ' 
les réiouîssanee» des parents, allié» et «mis de la tamille, q - 
preanout parta I« célébratiun de cette féUî mortuaire »; voir 
E. et B. Wagner, L A nihropohet^^ 1909, p. 5<U. 
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textes que nous venons de citer se rapportent 
à des époques relativement basses. Peut-être 
possède-l-on une mention plus ancienne re- 
montant au dél)ut du XIV® siècle avant notre ère. 
Nous croyons la trouver dans la correspondance 
échangée entre les princes syriens et le pha- 
raon Aménophis IV, correspondance en langue 
babylonienne découverte en ICgypte sur lo site 
d'El-Amarna. Rib-Addi, roi <b Hyblos, cerné 
{)ar ses eniicrnis, <vn proitî a la ])Ius grande dé- 
tresse, implore le secours du roi d’Egvpl<’ cri 
Ces termes : a Je suis vieux et un grand mal 
oppresse mon corps. Et que le roi, mon maître, 
sache que les dieux de Byblos sont irrités et 
que le malheur qui s'ensuit est pressant, j ai 
confessé lues fauîcs aux dietfx! » N'est-ce pas 
là un enpbeinisme pour signifier (pu* les der- 
nières taessources du culte, eii l'espè( e les sa- 
crifices hiitnains, sont «ipuisées ' Or on ne doit 
pas s’attendre ù trouver la mention explicite d’un 
sacrifice humain dans des inscriptions. L’abon- 
dante littérature liabylonienne n’en offre pas 
rd’exemple, bien qu'on ait le droit de supposer 
Iqu'anciennement les Babyloniens aient admis 
ices pratiques'. 

1, H. do Genouillac, OrientalUtinèhe f UeratMrzeîtung^ 1909, 



90 ÇONFÉBENCES AÜ MUSlîE OUIMET i 


Examinons, maintenant, ce que les fouilles 
récentes en Palestine ajoutent à notre connais- 
sance des sacrifices humains. Les sites qui re- 
tiendront notre attention sont ceux de Gézor, 
entre Jaffa et Jérusalem, fouillé aussi complète- 
ment que possible par M. Macalister, de Taan- 
nak exploré par M. Sellin, de Me<;iddo déblayé 
par M. Schumacher, tous deux dans la plaine 
de Yezréel, sur le revers septentrional du Car 
mel; enfin, dans la vallée du Jourdain, l’empla- 
cement de l’antique Jéricho en partie dégaj^c 
par M. Sellin. Ces diverses fouilles sont peu 
connues du public parce qu’elles n’ont pas 
amené de découverte sensationnelle et qu’elles 
ont même causé quelque déception au point df 
vue épigraphique; toutefois, elles ont ap- 
porté un contingent .très important de faits 
nouveau* qui étendent considérablement le 
champ de l’antiquité palestinienne et lui four- 
nissent des points d'appui solides qui lui man- 
quaient jusqu’ici’. Nous en jugerons sur le 
point spécial des sacrifices humains. 

coL 110 , csgfOAle de« «gcUrt;» consacré» h la divirnté dans !• 
même» terino» que de» nnioiAUX dentiné» au «acrifîca. 

1. On trouvera un etcellent exposé de» fouiüeg récente» ' 
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Parmi les sépultures dont le caractère sacri- 
ficiel est certain, il faut distinguer celles où le 
corps a été déposé dans des fondations, sous le 
seuil d’une porte, et celles où rinhumatîon a eu 
lieu dans un sanctuaire. Dans le premier cas, 
nous avons un sacrifice de fondation : on crée 
un génie du lieu favorable avec Tâme de la 
victime. Dans le second cas, la victime est con- 
sacrée à la divinité ou aux divinités du sanc- 
tuaire, soit pour apaiser leur colère, soit 
comme offrande des premiers-nés. Des exemples 
certains de ces divers sacrifices ont été relevés 
par M. Macalisler dans ses fouilles de Ciézer. 

Sur ce site, un sanctuaire cananéen, un haut- 
lieu, a été mis au jour, avec scs hétyles, scs 
inassébolh^ encore debout, tels qu’ils se dres- 
saient au XIV® siècle avant notre ère, date à 
laquelle ce lieu de culte a succédé à un sanctuaire 
tout S(unblable. Autour des bétyles du sanctuaire 
de (iézer, M. Macalisler a trouvé toute une 
nécropole d’enfants enfouis, la tête la première, 
dans de larges jarres. Quelques menus vases, 
cruches, bols, plats, accompagnaient le cadavre 
et avaient du contenir des aliments. Le tout 

Pulestine dans Eoiivrag-e dir H. Vincent, Canaan tVapren Ve:rplù- 
ration récente^ Paris, P.I07. 
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était maintenu par «le la l(‘rre line r^uilée tlanf? 
la jaïu e l\arrois, une coupe fermait la jai re. 

Deux (';eJ:i\r«‘s ollVaieut la parlicularité très 
nette de |»or{e!* des traces de calcination. Les 
eiifanls ainsi sacrifiés étaient Agés d'environ six 
ans. 

Quant aux autres corps d'enfants, ils ne por- 
taient au<*une trac»‘ de niutilaîiou. De plus, venus 
au monde uoriualtouent, aui'un n'avait df'p.assé 
TAu'c' d'une seuîai ne . Donc, (*esejifants iè(dai«‘iii 
p;ts luoi’ts do mort naturelle^ : dans « r* ras, en 
effet, réc'ai'î entre les àg< s s<‘rail plus grand. 
l/id«‘nfité d'Age ru' |)eut s'i‘\pli(| uer <[u'en ad- 
mettant la mort rinlente : < es nouvasuix n • 
ont été brutalenimit étouffés dans les jarcesoi; 
M. Macali^ter a j*(^trofivé Inirs < adavres tretit» - 
trois siècles plus tard. 

H iV'cst paM vraisem b!al>le (jue c(ss entant 
aient été sacriliés pour parer a une calamite, 
un fléau comme la secheresse ou laj)estn\ a mn 
détresse pressnîUe comme celle d«)nl {larf 
Diodore de Sicile. Dans t e cas, on vouait a I » 
mort des enfants déjà formés. Seuls, les dt n 
cadavres de six an?» et portant des traces cbî ica 
peuvent rentrer dans cette classe de sacrifict^ 

1, Porphyre, JJr A hsfirn^nii,/ , oG. 
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La Bible perriiet de conjecturer cjue ces sacri- 
üces de nouvear.x-ués sont, en r('*alité, des 
sacrifices de premiers-nés. En effet, un passage 



l'ig 1, — Sarr;,'iri:‘ Je !< *n à 

D’apres Schunutrla." , lidl fig. 1^3. 


de 1 h rode s'appliqui‘ texluelleuKnit aux rites 
l anaiieen*. du saiictuain.» de (jézer. 

l^jode, XXM, 28» -29 ; « Tu me donneras le 
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premier-né de les fils. Tu feras de même pour 
ta vache et ton petit bétail ; leur premier-né 
restera sept jours avec sa inère^ au huitième 
jour tu me le donneras. » 

Nous avons là, sous la forme ancienne, cette 
loi despremiers-nés, qui subira des atténuations 
de plus en plus marquées* Ici, il n'est pas encore 
question du rachat du premier-né de riionitne 
qui, dans la suite, deviendra obligatoire. Il est 
parfaitement inutile, comme on le fait générale- 
ment, de corriger le texte pour masquer ce 
fait capital, à savoir que les versets cités de 
VExode s'accordent avec la prati(|iie des sacri- 
fices huinains en Israël à une haute époque \ 
Nous avons, d'autre part^ le témoignage formel 
d’Ezéchiel, XX, 25-26, qui nous montre Yahvé 
irrité de l'infidélité des Israélites : «Aussi leur 
donnai-je des préceptes qui irélaient pas bons. 


!. Absiractiait fuite des «ucrificau humuifiA «Je Tépoque^ des 
roi»p qoe ran a coutume d’attribuer uniquement à une influence 
cananéenne turdive, il siibaiste le sacrifice de la fille do Jepbtc 
\Jugen, XI, 30*40), le sacrifice du roi amalécite pur Samuel (/ Sam.^ 
XV, 33), le «acrMtM-e que le» Gabaonites font «( devant Yahvé » d • 
•epl filft de Sattl avec rapprobation do Dovid, pour mettre fin à 
une famine qui durait depuis trois ans (// Sam., xxi). Enfin, 
récit du sacrifice d'Isaac, cherchant ù accréditer la pratique de 
la ftiibstitution, montre assez que les sacrifices d’enfants tenaient 
au plus uncien fonds des croyances isruélites. 
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et des commandements qui n'assuraient point 
leur vie. Je les souillai par leuï*s oiFrandes, eû 
ce qu'ils faisaient passer (par le feu) tous leurs 
premiers*nè8. » 

Comme Édouard Reuss Ta reconnu depuis 
longtemps, Ézéchiel fait allusion à l'ancienne loi 
qui livrait tous les premiers‘-ués des Israélites 
à Yahvé. Ézéchiel veut montrer que, lorsqu'il 
s^agit d’une loi mauvaise, — il suppose que 
Yahvé l'a prescrite précisément pour punir 
son peuple par lui-méme, — les Israélites s’em- 
pressent de l’appliq-uer, tandis qu'ils se refusent 
à admettre les lois bienfaisantes. On conservait 
donc, dans la première moitié du VP siècle 
avant notre ère, le souvenir de i'oflrande légale, 
par le sacrifice, des premiers-nés à Yahvé. Celte 
pralif|ue, nous ravons Vu, est acceptée par les 
plus anciens prophètes. Il ressort toutefois des 
découvertes de Gézer, que cette offrande n'était 
pas constamment faite par le feu, 

On doit relever une concordance très curieuse 
entre la limite d'une semaine fixée par Exode^ 
XXII, 29, pour roflrande du premier-né à la di- 
vinité et Fûge ne dépassant pas une semaine 

I constaté pour les cadavres des jarres de Gézer. 

|Si bien qifon est en droit d’avancer que la 
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règle religieuse appliquée par les Cananéens 
de Gézer, au XI Y*' siècle avant notre ère, ne 
dilférail pas de la plus vieille loi isra<*lite, a 
nous ('onnue, louchant le sacrilice des premii rs- 
ïu\s. N'oici donc confirmée, une Ibis de plus, 
fidentite {)riiiiilive des cultes cananéens et du 
culte israéliîe. l\'u* suite, la tradition hililiqip 
qu» ralîacio* h» (*oiise<u*aîion des piaîmicrs nés 
à la sortie d Egvj)te tssl sans vahnir ; elle eons" 
liiue une explication tardive. 

D'asse/ honric heurte la h>i isiaéÜltt pis ^ r; 
vit le rachat de fenlant p/t mit r-né, eoinn 
nous le trouvons spécifié dans hes laalaclion 
insérées dans lLiOiU\ xnr. 12-td et x\viv,19-2f) 

Enfin. dans une dernitMa* rtolaction ('elle d • 
code sact ruotal (qui ne remonte pas iUi delà 'ii; 
\ ^ .>U‘ch aiit noire tU’e), non seulenuMit la lo! 
des premiers-nés précise les conditions di 
radial et les impose, mais elle s[)éciüe que h 
prix du rachat sera le bénéfice du prêtre. D ' 

l. / XXXIV, ni-'20* ; a Tt>ut prfinîer tm* irr»ppai'lie«it., 
qiif Iciut jHiUtü, 'e pr^’iiiier-né dt* ta \m ln' (f-t <!<• ta brehÎH. tu > ' 
rhtli*yaf* inco in luoulor» je j>re!ruer~né df* l'iiniq et isi tu ne i 
ra* h#f' • ■> f ÎM Im hri«» ia« la nuque. Tu r ictieUTn» lüiii pj 
min !N‘ <li' f)lb, .> i*< même AOp, XCI, t2 CV l> Ane ne di ■ 

p !> iUe - ni pa; Miitc luaii^'c, — purec ip*’!l est e* ' * 

dér e cumiiie impur. 



iMf; — .Donbass* nu' rit '!<; l’anüqti^ îiuir.üîic d'- 
)‘api‘ès .Sellin, MittciL d. deatac/icn Oric/‘t - 


Jrnrîu.. 

^ U"' :<d,, 7 . 
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plus, le délai est modifié et porté à un mois, <*< 
qu'imposait la centralisation du culte \ 

Ainsi, nous avons pu suivre, chez les Israi 
lites, les étapes de cette conception qui attribue 
les premiers-nés à la divinité, depuis la mise 
en pratique stricte à la maniéré canaru eiim 
jusqu'au rachat obligatoire, d’abord simpb 
sacrilice de ra<*hat rainilial, comme pour b 
sacrifice d'Isaac, puis, lorsque le sacerdoce esl 
solidement constitué à Jérusalem, raclial donl 
le bénéfice matériel revient au |)rétre. 

Mais pourquoi les dieux, Yahvé lui-méin ‘ 
exigeaient-ils de la primitive humanité le sac: 
fîce des premiers-nés de rhomine et des an- 
maux ? Cette prescription se rattache auconce[î 
des prémices. 

Le dieu de la tribu ou du j)ays est non seui 
ment propriétaire du sol, mais c’est lui qui i; 
germer les grains et pousser les piaules. 1 
récolte est non seulement son bien |)ropîo 
mais elle est imprégnée de son essence divia» . 
Y toucher, c’est attenter à Ja divinité même la 
récolte est donc frappée d’interdit, ou, suivaui 
une expression devenue courante, elle < 
frappée de tabou. Pour lever cet interdit et <ii 

1. Lépïiitjiue, XX vil, ; yombreê^ tviu, 
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poser de la récolte, on consacre les premiers 
l'rnits à la divinité. Par la vertu du sacrifice, 
la part ainsi consacrée concentre et absorbe le 
sacré qui pèse sur la récolte entière. Dès lors, 
ce qui reste de celle-ci petit être utilisé par 
l’ ho mine. En même temps, le sacrifice a pour 
effet de renfor(‘cr et de donner une vi<* nouv elle 
au principe divin épars datis la récolte. Du 
même coup, donc, le fidèle assure son existence 
actuelle et sa prospérité future. 

II en est de même pour la famille. Les Ca- 
nanéens elles anciens Israélites croyaient qu’on 
ne pouvait fonder une famille sans consacrer 
le premier-né à la divinité. Les moyens em- 
ployés à cet effet pouvaient varier, c’était !’ho- 
locauste, c’était la mise à mort par étouffement 
avec inhumation dans le sol du sanctuaire, 
c’était aussi le sacrifice de substitution ou de 
rachat. 

La substitution, qui a heureusement fini par 
triompher, a dù toujours trouver des pj^rlisans, 
car la fraude pieuse est de tous les temps et elle 
affecte des formes multiples ; nous avons vu dans 
le récit de Diodore avec (juelle ingéniosité les 
Carthaginois y avaient recours. Nos Cananéens 
du XIV® siècle avant notre ère Pont certaine-* 
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lueTît pratiquée avant qu'elle devînt légaîi m 
Israël : noiLs constaterons des ( as très nets d(‘ 
substitution pour les sacriliees de fondation 
(fig. 4 et 5). 

Dans la vallée de Vezréel, h Taannak et à 
Megiddo, des nécropoles d’enfants semblables 
à celle de («ézer ont été relevées, M, Sellin n 
signalé à Taannak une particularité touchani 
l'4ge des enfarjis ensevelis dans des jarres qui 
sVïxplique le mieux c(unme une fern f dv^ sacn- 
fii'e de sul)Stilutioïi. (>ne moiiic' seuhMiu nl des 
ensevelissements eom prenait des no’’\ raux-nés. 
l'autre moitié était d’î\ge {>ius avamH\ mais 
constamment inférieui à deuv uis. vSi Ton ob- 
serve qu'en Orient la durée de rallaiîeinenî esî 
encore de deux ans, on peut sup[)oser que la 
seconde moitié des (mfaiits ensevtdis dans b‘ 
sa!i(*t(iaire d<‘ raannak étaient morts à la ma 
melie et qu’ils ont ete assimilés, par une fratc!* 
P i e i i s e , a U X n O U v e a u x - n é s v’ é r i l a b 1 e m e n t s a c v i 1 i ^ 

X us passons à des sacrifices humains d’un * 
signification différente bien que, souvent, d'im 
matcrîc! archéologique semblable (fig. l) : le" 
sacrifices de fondation destinés à créer le génie 
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lutelaire. On connaît la sentence contre Jéricho 
attribuée à Josué,après la destruction de la ville 





par les Israélites : Quiconque voudra la relever 
« en posera les fondements au prix de son 
premier-né et les portes au prix de son plus 

6 . 



102 ; CONFÉRET^CES AV MUSÉE GUIMET 

jeune fils^ ». Le premier livre des Rois raconte, 
en effet, que Hiel, chargé par Achab de re- 
construire, non la ville puisqu’elle est men- 
tionnée antérieurement, mais la muraille, perdit 
SOI) fi!s aîné lorsqu’il en jeta les fondements 
et le dernier de ses fils lorsqu’il posa les 
portes*. Il s’agit évidemment de sacrifices d(‘ 
fondation. On doit comprendre que 
enfouir le corps de son fils aîné sous les Ibn- 
dations du rempart, et celui de son j une fils 
sous le seuil de la porte principale. Dans la 
suite, on aura imaginé que c^étail pour accom- 
plir un \ a a de Josué : et bientôt, on aura voilé 
la nature du sacrifice. 

M. Sellin a dégagé à Jéricho une partie de 
Tantique muraille (fig. 2) qui. d'après la lé 
gende,se serait écroulée au son des trompettes 
Israélites. Sa prise a du nécessiter de rudes 
assauts. Du récit légendaire conservé par le livn 
de Josué, on peut retenir que la ville cananéenru 
fut frappée de hérem, c esl-à-dire d'interdit, et 
qu’elle fut abandonnée quelque temps car, entrt‘ 
la couche de céramique cananéenne et celle de 

1. Josaé, VI, 26 . 

2. / Hoii, xvr. 3'#. 
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céramique israélite, on a constaté une épaisseur 
de terre stérile. 

Les fouilles en Palestine ont montré combien 



Fig. 4, — Sacrifice symbolique de fondation. 

O'après Bliss et M acalister, in Palestine^ pi. 82,1. 

étaient fréquents les sacrifices humains de fon- 
dation. Tantôt ce sont des enfants (fig. l) qui 
ont servi à cet usage, tantôt des adultes et même** 
des vieillards (fig. 3). Quelques vases étaient 
enfouis avec le cadavre pour assurer à l’esprit 
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tutélaire sa provision d'eau et de nourriture; 
parfois, on déposait aussi une lampe. 

Dès au moins le XV** siècle avant notre ère, 

* 

les Cananéens commencent à substituer quelque 
simulacre à la v ictime humaine, tout en conser- 
vant les accessoires (fig. 4). Parmi ces derniers, 
la lampe prend une valeur symbolique particu- 
lière et passe au premier rang : elle représente 
l'âme du j)iotecteur. On trouve des sacri- 

fices de fondation conslituos i)ar une lampe 
placée entre deux ( oü|)es renversées Tiuif* sur 
l'aulre (bg. 5). Le symbolisme (jui entre ici en 
jeu etjouira d'une grande vogue, idiuiîiîie \i\ vie 
à ;a lumière’, comme l'explique l Evangilc selori 
Saint Jean, 1, 4 : « En lui était la viv et la vie 
était la lumière des hommes. » 

Naturellement, dans le cas du sacrifice sym- 
bolique de fondation, il faut supposer des immo- 
lations d'animaux. Nujourd hui eju ore, en l^a- 
lestine, ou ]>ratique ainsi les sacrifices de fon- 
dation. A Jérusalem, on immole une brebis lors 
de la pose de la première pierre. Dans la 
Transjordanie, à Kerak et à Medaba, une brebis 
est immolée sous l’arcade intérieure dès que 

t. ToMr U'» applications tVpoquc, von- 

Clermont- fianrifiiu, Hecueil d'arche urieni,, i, p. 171, 
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celle-ci est élevée, et on badigeonne de sang les 
soubassements. On recommence lors de la pose 
du linteau delà porte. Puis, la maison achevée, 
on égorgera une troisième brebis sur le seuil. 


La pratique des sacrifices humains s'est per- 
pétuée très tard en Syrie. 

Lucien de vSamosate nous apprend ((ue, de 
son temps, on précipitait des enfants enfer- 
més dans un sac, du haut des murailles de Ilié - 
ropolis de Syrie, en leur criant qu'ils n'élaiéni 
pas des enfants mais des bœufs L F^ar là, on 
identifiait la victime au dieu local, Hadad, fré- 
quemment représenté sous les traits d’un bœuf 
ou ac(îompagné du bœuf. 

On est surpris de constater que les Romains 
envisageaient froidement ces pratiques et ne 
(raignaient pas d’y participer. Quand Trajan 
vint à Antioche, il répéta la création du génie 
de la ville en immolant une jeune fille, appelée 
Calliope, à laquelle on éleva dans le théâtre une 
statue de bronze doré qui la représentait avec 
les attributs de la Tyché poléôs^, 

1. Lucien, De dea Syra, 58. 

2. Jeun MalaJa, Chron., xi. C’était ia répétition du Bacrifîcn 
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M. G^tickler, qui poursuit depuis plusieurs 
années des fouilles à Rome, sur le Janicule, y a 
découvert un sanctuaire syrien dont l’abside 
renfennaif une statue brisée de dieu assis, em- 
pruntant les traits de Jupiter, mais cachant sous 
cetaspect un Jupiter syrien, vraisemblablement 
Hadad, en tant que dieu dMléÜopoHs, dont il a 
été trouvé des dédic aces dans le voisinage. 

Sous la statue du dieu, était ménagée une petite 
logette construite avec des briques posées de 
champ. « Ce coffret, dit M. Gauckler dans sa 
relation des fouilles, au fond de la niche absi- 
dale ne contenait qu'un crâne d’homme adulte 
— pas même un crâne entier — une simple boîte 
crânienne. Je Tai vidé moi-même avec le plus 
grand soin, assisté de MM. Nicole et Darier, 
qui examinaient l'un après Taiitre, tous les dé- 
bris que j’en relirais ; or, nous n’avons relevé 
nulle trace, ni de mâchoire, nidedents, ni d’os- 
sements incinérés, ni de mobilier quelconque, 
bijoux, monnaie ou verroterie. Par cîontre, la 
boîte crânienne était parfaitement intacte et 
coupée net, sans trace d'incinération. Elle avait 

humain de fondation accompli à Antioche par Séleucus Nicotor. 
Autres exemples de sacrifices bumaiiis en Syrie, h une haes* 
époque, dans Glermont-Gnnneau, Heciieil d* archéologie orleniah , 
ïî\ p. 74 et suiv. 
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Joiic etc sectiomiée iuleiitiofincUciuenl pour 
être déjiosée dans un ossuaire ainciiagé e\()rès 
|)Our elle . et (|t»’elle remplit exacteineiil ’ . » 
M. (jtauckler a jn^» te ment corichi à un sacrilifc 



5. l Miuju' iU‘ l(‘rre cuite entrr c'..j}»t s. SaciMüce 

V ;i! hitlitjue (tft lorulaiicii. l)aj>rès Ma<a.i)si*.'î , l\iL 
/■'inid. (J Si., UiOi, \) 

» 

iniînaiii, mais il mc s'agit pas seulement ici d’un 
s:u:ri(icedc jondation. l^a relation (mire ie crâne 
eoinain et la statut' divintî esl nianireslc'. .Nous 
oîiuiies en préstmee d^in sacrilict de cons/*- 
t ralioii par lequel on a conirainl la diviidt ' a 
s(' iixor dans la statue diviru*. La vit time coa- 
' atranl le prin<npe divin, il sullisait d'en ea- 
‘ niir une partie, — ici, c’est la calotte crânienne 

^ î‘ (’omplcÿ rendus dr l Aead. des Inscript. ^ 2 oc- 
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qui avait probablement reçu rimposition des 
mains du prêtre, — ^ans le sanctuaire, notam- 
roent sous la statue, pour assurer la présence"^ 
réelle du dieu. , 

Nous connaissons un rite tout semblable que 
pratiquaient les Douraaténiens de la province 
romaine d’Arabie. Chaque année, cette^ popu- 
lation, nous raconte Porphyre, sacrifîÉît uii en- 
fant et « l’ensevelissait sous l’autel qui servait 
de xoanon ’ ». Il faut entendre par là qi^e les ha- 
bitants de Douma renou vêlaient chaque année 
la consécration du bétyle. 


Nous en avons fini avec cette li^te lugubiaule 
sacrifices : sacrifices d’es^iation, sacrifices d% 
premiers-nés, sacrifices de fondatioia, sacritk'CS 
de consécration qui ont exigé tant de victimes 
humaines. Nous avons peine aujocird’hui à en- 
trer dans un tel état d’esprit, aussi les mo- 
dernes ont-ils souvent douté que le culte d'une% 
société, relativement aussi civilisée que celle 
des Phéniciens, ait pu autoriser la pratique dé 
telles cruautés. Ün a suspecté les textes clas- 
siques et les passages bibliques qui les relu- 

1. Oani Eusèl»«, Pmep^ €9ang,y Î&G. 
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taient sous prétexte qu’ils émanaient de milieux 
hostiles ou mal renseignés. Mais les fouillés 
pratiquées en Palestine dans ces dix <i( rniéros 
années nous mettent en présence de la réalité 
et, nous reportant plus de trois mille ans en 
arrière, elles nous fournissent la preuve ma- 
térielle que les Cananéens n’hésitaient pas à 
sacrifier l«urs propres enfants pour complaire 
aux divinités quhncorporaient de rudes blocs de 
pierre dressés. Parallèlement aux textes et les 
éclairant vivement, ces découvertes témoignent 
des longs efforts et des subterfuges tentés par 
ces peuples pour se dégager de la dure obli- 
gation du sacrilice humain. 


? 




PÈLERINAGE A NÉMI 


PAR 

M. R. GAGNAT 


L'automne dernier, par une de ces radieuses 
inatiné(‘s dont l’Italie a le secret, je prenais, un 
peu à votre intention, le tramway qui stationne, 
à Rome, sur la pla^ • des Thermes de Dioclé- 
tien, et fjui pnri de la, toutes les heures, pour 
les villaü:es voisins delà capitale, »ausbi célèbres 
par leur pittores<juc <{uc par leurs vins, nommés 
les Caslelli romani, 

La voiture traverse d’abord les nouveaux 
(|uartiei*s de Rome, successeurs des grands et 
beaux jardins qui entouraient jadis la Ville éter- 
nelle, ceux de Lollia Paulina,lemme de Caligula, 
de Mécène, le célèbre ami d’Auguste, du con- 
sul Lamia, d autres enmre. A Saint-Jean-de- 
Latran, on entre dans la campagne. La route 
est, pendant une quinzaine de kilomètres, sin- 
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giilicreiucnl: inoMotone ; on roule au milieu 
crune immense plaine, couverte d'une lierbe 
paie, prolongée à perle de vue, où Tteil ne peut 
s arrêter (pie sur la longue file de vieux ac{ue(lues 
ruinés, ou sur cpielqiHî gr<and tombeau caché 
sous un manteau de verdure. Une étrange tris- 
tesse règne sur tout ce paysage, ("’élait la sai- 
son où les Honiains ont riialiitude de chasser 
ralouelte. De loin en loin, nous les voyions, 
par groupes de deux ou détruis, del>out auprès 
(le hautes perches surmontées d'unc^ cliomUle vi- 
vantiî Cet animal archèologirpie, assurcment if 
sa place dans le voisinage d»i (üapit^de, a, parait- 
il, la spécialité d’attirer les petits oist^aux ipn 
viiuinenl, en étourdis, voler autour de lui. Aussi 
les coups de fusil jiartaient-ils de tous cotés 
et la funu^e bleuâtre s'envolait dans la buée 
matinale. 

Peu à peu, cepondanl, grossissait au loiîi la 
masse des monts Albains domiius par le som- 
met élevé que l'on nomme ]VIonle-Ca vo. En une 
heure nous sommes arrivés au [)ied de la mou- 
lagne, 

L(^ h(ieclacle change entièrement : à l’herbe des 
pâturages succède une végétation abondante, To 
livier, les arbres fruitiers, les vignes, les vigne 
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surtout, étroitement enlacées aux brandies^ 
courant, en souples guirlandes, d'un tronc à un 
autre, La vendange vs'achevait à peine; on croi- 
sait des voitures chargées de raisins et gaie- 
ment escortées de vendangeurs. A gauche, voici 
Frascati qui s étale coquettement au milieu 
d’une verdure luxuriante ; à droite c’est Marino, 
avec ses maisons qui tombent à pic, comme 
autant de donjons suspendus au-dessus du vide. 
(^)uehpjes instants d’arrêt sur la place de la 
ville, puis le tramway reprend sa course. Tout 
d'un coup, un trou s’ouvre à gauche, un abîme 
immense ruitouré de verdure ; un lac miroite 
dans les profondeurs, celui d’Albaiio : séjour 
célèbre dans rant.iquité autant qu’à notre 
époqiu», Htîu (b villégiature des Lomains d'au- 
jourd’hui, dont les villas ont remplacé celles de 
Pompée et de Domitien. 

Après Albanoon passe à Ariccia, — j'en par- 
lerai tout à l'heure plus longuement, — puis on 
arrive à Gen/ano, petite ville, joliment située, 
qui est le point terminus du voyage. On est à 
450 mètres d'altitude, entouré de tous côtés de 
restes vénérables, pleins de vieux souvenirs : 
au nord, AibeTa-Longue, la mère de Rome, se 
cache dans un repli de la montagne; au sud, 
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sur une éminence, Lanuvium brille au soleil. 
Au sommet du Monte-Cavo s'élevait le teinpb* 
de Jupiter Latialis, construit par Tarquin le 
Superbe, ou sc célébraient les fêtes de la Con- 
fédération latine; au pied delà colline, que ( ou- 
ronne (ienzano, dort le lac de Néini. 

Je connais peu de ]>aysages plus beaux, (roue 
beauté plus grave, plus souverainement calme 
que le lac de Né mi. Il occupe le fond d'tui 
ancien cratère, comme celui d'Albano, mais 
son étendue est bien moiîulrc : il ne mi^sure 
pas plus de -i kilomètres de tour IjCS pentes 
((ui forment It s parois de ce vaSfÇ cône sont 
couvertes d'une végétation Inxnrianle qui dé- 
borde de toutes parts sur les crêtes et va mou 
rir dans Teau. De nombreuses essences d'arl res 
ou d’arbustes y voisinent : le chêne vert et le 
pin parasol, Forme et le (tliAtaigaier, la brous- 
saille et la vigne. Mais, chose étrange, cette 
verdure, même sous les feux du soleil, garde 
une teinte sombre et discrète; Seuls, deux 
taches bhuiches tranchent sur la sévérité de 
Fensemble : (ienzano au sud-ouest avec son 
clocher, Nemi au nordu^st avec son château. 
Sombres aussi sont les eaux silencieuses du 
lac; elles ne connaissent point les teintes écla- 
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tantes des lacs de l'Italie du Nord, ni les bleus 
estompés des lacs d'Annecy et du Bourget; 
leur surface a les reflets métalliques, l’aspect 
glacial et mystérieux tîr Taiïaln. (>n s’étonne 
que les anciens n'aient point placé sur ces 
bor<ls rentrée des Enfers plutôt qu’aux rivets de 
TAverne, 

Ce lac était formé et le pays environnant 
était habité longtemps avant que le dernier cra- 
tère fut fermé dans le massif des monts Albains; 
mais la population qui Foccupait alors devait 
mener une existence bien précaire et, en tout 
cas. singulièrement agitée. Toujours sous la 
menace de quelque nouvelle éruption, ces êtres 
primitifs vivaient dans un [émoi continuel : on 
peut se figurer aisément leur effroi devant les 
commotions qui secouaient brusquement le sol, 
devant le ciel obscurci par les cendres ({ui tom- 
baient sur la campagne, devant la lave (fin les 
forçait d’abandonner en toute leurs vil- 

lages, devant les grondements sourds ou les 
paroxysmes éclatants qui se répereutident de 
colline en colline. Un pareil milieu ne pouvait 
donner naissance qu’à des légendes terribles. 

Et en effet, dans ce sévère et beau paysage, 
dans cette contrée sauvage qui fut longtemps 
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et presque jusqu’à nos Jours, un repaire de 
brigands, se déroulaient jadis, disait-on, des 
scènes dramatiques. Le géographe Strabon, 
Servius, le commentateur de Virgile, d'autres 
encore nous en ont gardé le souvenir. « En 
avant du bois sacré, écrit Strabon, est un lac 
— on dirait presque une mer — environné 
comme le bois et le temple, dhine chaîne inin- 
terrompue de coteaux élevés, qui donnent à cet 
endroit l’aspect d’un abîme. Là règne une cou- 
tume barbare et vrainunU scythiquc : car on 
nomme prêtre eeliri qui a tue de sa main son 
prédécesseur. Ati milieu du bocage, en eifet, 
croissait un certaiïi arbre, dont aucune bran 
che ne devait être cueillie et autour duquel, 
pendant toute la journée et aussi pendant une 
partie de la nuit, on voyait errer b titulaire du 
sacerdoce ; il tenait à la main une épée et re- 
gardait avec inquiétude, de toutes parts, prêt à 
se défendre contre les attaques. C/est que l'é- 
tranger qui avait pu réussir à arracher un rameau 
de l’arbre sacré acquérait, par là même, 
droit de le provoquer en combat singulier ; 
ce rameau était, d'ailleurs, ajoute encore la 
tradition^ le rameau d’or, toujours renaissant, 
que sur rordre de la Sibylle, Enée avait cueilli 
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avant de descendre aux Enfers. Si le nouveau 
venu, après un combat sans merci, arrivait à tuer 
son rival, il prenait sa place et occnipait rem- 
ploi à son tour, jusqu’à ce qu’il tombât lui- 
rnème sous les coups d'un plus fort. Cotte fonc- 
tion si précaire, si pleine d'angoisses et de 
dangers, lui conférait le titre de Roi du Bois, 
rcw Ncjiiorensis ; mais « aucune tête couronnée, 
dit M. Frazer, ne fut jamais plus inquiète, et 
ne vil dans son .sommeil de rêves plps terribles. 
D’un bout de Tannée à Tautre, été comme hiver, 
(jue le temps fut beau ou laid, il devait veiller 
seul et ni' pouvait dormir qu’au péril de sa vie 
La moindre distraction dans sa surveillance, 
la moindre diminution de sa force ou de son 
adresse le mettait en danger. La vieillesse était 
pour lui une conrlanmation mort. » 

Les choses se i>assaienl encore ainsi au ( om- 
mencement de l’époque impériale, jHiisque, au 
dire de Suétone, le même prêti*e étant dejuiis 
plusieurs années en possession de la royauté à 
Némi, l'em[)ereur Caligula lui suscita un con- 
current plus robuste qui le mit à niorL La 
.coutume persistait même, d’après des témoi- 
gnages contemporains, à l'é[)0(jue des Anlo- 
nins. 


7 , 
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Quelle est Torigine de ce singulier sacerdoce ? 
Comment a~t-on essayé de l'expliquer ? 
arriver à le faire ? C'est ce que vous me dis- 
penserez de vous dire aujourcriuiî. Il faudrait 
un livre entier, coinnie celui que M. f ra/er a 
écrit sous le tiîre de Le Hameau (for pour 
discuter une seinldable question — sans arriver, 
d’ailleurs, h un residtat scientilîquement cer- 
tain. Il me sudini de voiïs avoir ra[)|)olé ce que 
racoTitail la l*‘geiide du Roi de Némi et dans 
quel milieu se placent ceux qui en s uit les 
héros. 

Ce n’est point, au rest'u le seul récit mei'veil. 
leux que les auttuirs anciens nous aient con- 
servé sur Némi et sur son bois sacré. Au bord 
du lac existait — et j’en parlerai tout à l’heure 
plus longuement — un temple de Diane. Or, suî- 
vanl certains, cette Diane n’était autre que la 
Diane Taurique. Oreste^ raconte Sorvius, après 
avoir tué le roi Thoas, souverain de la Cherso- 
nèse, prit la fuite, < nlevant sa sœur et empor- 
tant avec elle la statue de Diane : il les em- 
mena en Italie et les établit clans le voisinage 
d’Aricie. On sait que l’Artémis scythique était 
Fobjet d'un culte sanglant : on sacrifiait sur les 
autels tout étranger qui abordait dani le pays. 
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Voilà qui explique tre'is bien la genèse de Fin- 
vention romanesque que je viens de rapporter. 
Une Diane adorée dans une contrée où régnait 
la coutume cruelle qui présidait à la succession 
des prêtres de Némi ne pouvait être qu'une 
Diane barbare et sanguinaire. De là à Fidentifior 
à TArtémis de Scythie, cette figure farouche 
popularisée par la poésie et la trag**die, i! n’y 
avait quhiiî pas et le pas fut raj>idenu‘nt li anchi. 
Bien entendu^ les pauvres gens du Latium qui 
accouraient à Némi pour implorer le. sticours 
de la déesse ne se souciaient point de celte* 
mythologie eom{)!iquée ; ils ne connaissaient 
que la vieille divinité qui, de temps immé- 
morial guéri sait les maux du corps et conso- 
lait les douh urs, et se souciaient fort peu de 
savoir si elle était parente, ou non, de la Diane 
de Tauride dont la grecque Iphigénie avait été 
prêtresse. 

Sur ces deux légendes, d’autres s’étaient en- 
core greffées. Le l)<)is sacré avait donné asile 
à deux divinités secondaires. Nous y trouvons 
d'abord la nymphe Egério, la cornpagae et la 
conseillère de Nurna. A la mort de son époux, 
elle s'était réfugiée dans cet asile écarté pour 
pleurer à loisir, jusqu'au jour où Diane lui ren- 
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dît le repos en la changeant en fontaine. Ovid<> 
nous a conté cett(‘ métamorphose (traduction de 
Th. Corneille) : 

D'une tranquille ru(»rl sa vieillesse est suivie; 

Mais quel terrible coup dans b * «eur d’Egj^rie! 
Désolée, al. iftue, elle gémit, s’écrie 
El fuyant nnlle oîiiets qui pourraient la blesser, 
Dans le bois d’Aricie, elle va s’enfoncer. 

Là. par les vifs regrets ou l'amour la condamne, 
Elle interrompt le (uilte ordonné pour Diane, 
Depuis que par Oresle en ce lieu retiré 
Son simulacre rnis s'y trouve révéré. 

Combien hélas, combien, pour adoucir ses peines, 
î.es Nymphes de ce bois et celles des fontaines 
Font-elles chaque jour d inutiles efforts 
Contre le désespoir que marquent ses transports! 
Ses enrniis, dont le temps ne peut la consoler, 

Ne font de jour en jour que se renouveler. 

Enfin, couché, nn jour au pied d’une montagne, 
Pleine de la douleur qui partout l accompagne, . 
Elle se fond en pleurs et fait, plus que jamais, 

Sur le mal qui l’accable entendre ses regrets. 

Diane en est touchée, et. pour finir sa peine, 

Elle fait de son corps une large fontaine, 

Dont les eaux sous son nom commençant à courir, 
Abondantes toujours, coulent sans se tarir, 

lîiulile de vous dire, n’est-ccî pa.s, que cetî^ 
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nymphe Egérie n’est que la personnification 
d’une fontaine vénérée à coté de Diane, comme 
divinité mineure. La source existait encore il y 
a quelques années et tombait dans le lac de Némi " 
en gracieuses cascades, à l’endroit appelé Le 
Mole ; depuis, elle a été captée et conduite à 
Albano. Elle a des qualités naturelles qui 
n avaient pas échappé aux Romains ; nous ver- 
rons que les dévots de Diane en usaient; les 
poètes eux-mèmes s’y abreuvaient : « Moi 
aussi, j’en ai bu, dit Ovide, et souvent, mais k 
petites gorgées : c'est Egérie qui fournit ces 
eaux, la déesse chère aux Camènes. » 11 paraît 
même qu’elle est eflicace pour les archéo- 
logues. M. Lanciani affirme qu^il a recouvré la 
santé elles forces en suivant cette vieille cure 
et qu’il pourrait, en toute honnêteté, apporter 
son offrande à la divinité secourable, depuis 
si longtemps oubliée. 

Heureuses gens d’Albano qui peuvent, chaque 
jour, boire les larmes de la nymphe Egérie! 

Autre divinité secondaire locale : Virbius, 
qui n’aurait été autre que le jeune Hippolyte, 
dont vous connaissez tous Ja fin lamentable, 
sous les pieds de ses chevaux affolés. Cette fois 
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(''esi Virgile qu’il faut interroger (îraduetion 
de Delille) : 

VLclirae, nous dit-on, d’un discours suborneur, 
Ilippolyte périt en proie à la colère 
D’une injusi<‘ marûtre et d'un rrédiile père; 

El, niiuislres fougueux de leurs rriiels transj>orls, 
Ses ehovaux efrréné5 déchirèrent son corps. 

Eu faveur de Diane et des pleurs d Aricie, 

I L’art [oiissant de Pcan ie rendit à la vie 

Ma is Diane cacha l’objet de tant de pleurs 
Dans les plus noirs abris de ses bois proUîcteurs 
Et la nymphe Egérie en fut dépo.si!aii‘e. 

C’est là que, loin <lu monde, inconiiu, ^ütaire, 

Le héros coule en paix ses jours inyso j ieux ; 

Mais pour tromper r^>n'ille au.^si lûen (pie les ycnix, 
Appelé Virluus par la belle Egérie, 

Il prit un autre nom avec une autre vie. 

Les coursiers, cependant, sont bannis de ces bois. 

Le dernier vers vous donne la raison de l’as- 
similation laite entre Virbius et Ilippolyte. Du 
moment (jiie les chevaux ne [)Ou vaient pas pé- 
nétrer dans le bois sacré d’Aricie, c’est qu’il 
devait y avoir là quelque persoiinagc auquel ils 
avaient été funestes, ce qui était précisément le 
cas d’Hippolyte. Virbius ne pouvait donc être 
qu^HippoIyte. Servius, lui, ridentifiait au Soleil. 
Je ne suivrai pas les auteurs modernes dans les 
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hypothèses qu’ils oui mises en avant au sujet de 
CO dieu mystérieux ; car c’est a faire avec moi 
un pèlerinage véritable que je vous ai convoqués, 
non à visiter des sanctuaires imaginaires. 

On a longtemps discuté pour savoir à quel 
endroit précis s’élevait autrefois le temple de la 
Diana Nemorensis et l’on a émis plusieurs opi- 
nions Jifrérontes jusqu’au jour où l’on est arrivé 
à en retrouver d(;s restes indéniables. Dés lors, 
il ne restait plus qu’à fouiller l’édifice et ses 
environs pour être fixé soit sur la nature de la 
divinité, soit sur le culte qu’on lui rendait, soit 
sur la qualité de ses adorateurs. C'est le résul- 
tat de ces fouilles, plusieurs fois reprises et 
ahandonnées, qu’il convient d’abord de vous 
exposer. 

A une centaine de mètres du lac, au pied de 
la petite ville de Némi, vers le couchant, existe 
une plate-forme artificielle de 300 mètres de 
long sur 170de large, qui regarde le sud. L’en- 
droit, appelé /Z Giardino.ü^l la propriété de la 
famille Orsini, La plate-forme repose à la par- 
tie antérieure sur un mur de soutènement, 
épaulé par des contreforts triangulaires, et se 
termine du côté opposé par une muraille, ornée 
de niches et précédée d’un portique^ soutenu 
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parties colonnes doriques, qui empêche 1(^ glis- 
sement des terres sur la pente. C’était là Tem- 
placenieiit du l<unple de Diane, Xarea où il s’é- 
levait. 

Le sanctuaire se trouvait, non pas au centre 
meme de la plate-forme suivant l'usage, mais 
plus rapproché de i'angle sepienti ional . Les 
murs en ont dispaïut depuis longtemps. Il Ti’en 
reste j)lus que des trac'es l>ien miseral>les, 
assez cependant pour qu’on puisse (’onstaltr 
que son soul)assement mesurait dO nuMres sur 
15 et qu’il était divisé, suivant Tubage, en 
pronaos ou vestibule, en rvUa (ui saïu tuaiic 
et en opistodonie ou itolonnad*- j)ostci ieure. 

Sur le reste de la plare-iorme étaient dis- 
persfu^s des < onstructions ])lus humbles, irré- 
gu l i <u c ni (Mit dis P o s é e s , (' o m m e ils advient 

dans les édilices religieux, toutes les fois qu(» 
l’on n’obéit point à un plan d’emuunbb' et 
qu Dn est contraint de céder (diaque jour qu(d- 
qîu» partie de mur ou d’édihce a la dévotion 
envahissante des fidèles. C'était surtout, natu- 
rellement, des chapelles, des autels plus ou 
moins riches, ornés d’(‘x-voto.s <1 de statuetb s ; 
tels les deux petits sanctuaires d’Isis dont je 
reparlerai tout à l’heure et un autre, élevé à 
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lï'poque (J’Auguftte par un fils du roi des 
Parlhes, Phraalès. 

V'n p(Mt plus loin, en dehors de Penceinte 
sacrée, vers le nord-ouest, on a trouvé les 
restes des habitations réservées aux prêtres 
et à leurs auxiliaires ; et aussi des piscines, 
éléments indéniables de Pétablisscinent h\ dro- 
t!iérapi(jue annexé au temple. Il sembb' bien, 
eîi eff(vt, (pie eet Arlemisiuin avait b- double 
caractère rl>‘ li<o] de '])i<Mé et ddiopital. Il en 
était Ideii sotivent ainsi clans Paidu|Uite et point 
lèest besoin de sortir de France j)Oür Inuiver, 
à notre é|)oque encore, des exemples d'une 
telle dualité. \ iiruve fait môme, de cette dua~ 
lité, un des préceptes de son traité d'architec- 
ture. a La bienséance, dit-il, sera. ( onforH - à la 
nature des lieux si Ton (dioisit les endroits ou 
l’air est le |)lus sain et les fontaines les plus 
salutaires, pour y plaecr des temples, principa 
lemeutceux (jiFon élève a Kseulape et à la Sanié 
et aux autres divinités auxtjueües on attril)iie la 
vertu d'opérer 1^ plus de e;uérisons. Les mala- 
des qui [)asseront ddm endroit malsain dans 
un lieu dont Faii* est pur et qui feront usage 
d’eaux salubres se guériront plus promptement. 
D’où il résultera que la nature du lieu fera 
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naître, en faveur de la divinité,, une dévotion 
plufc Jurande. » 

Bon nombre de sanctuaires repondaitmt à ces 
conditions. Je n’en veux pour exemple que le 
temple d'Esculape situé à Rome, au centre de 
Tîle du Tibre : la source bienfaisante dont 
usaient les malades dort aujourd’hui encore au 
fond du puits encastré dans les marches du 
maitre-autel de l’église Saint-Barthélemy. On 
lisait autrefois sur la margelle ces mots bien 
significatifs : <( Que celui qui a soif vienne vers 
la source et y puise une boisson salutaire ! >» 
Diane ou plutôt la nymphe Egérie, son auxi- 
liaire, pouvaient adresser un semblable appel 
aux pèlerins de Némi. 

Les guérisons n'étaient pas rares — naturel- 
dement — dans le temple de Diane; et pour 
Ten remercier, on lui consacrait des ex-votos 
en terre cuite ou en métal, image de la dé(‘sse, 
portrait du malade, membre guéri, objets per- 
sonnels, boutons, fibules, bracelets, anneaux, 
épingles, laçipes, vases, monnaies de toute 
nature, y compris celles qui ont reçu le nom 
à\ies rudc^ voire même des instruments de 
chirurgie. Car il semble bien qu’à Némi les 
eaux n étaient pas le seul mode de guérison 
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employé et (|ne l’habileté toute technique des 
prêtres était bien po\ir quelque chose dans 
la bonne renommée du lieu. Certaines terres- 
cuites fournissent à cet égard des renseigne- 
ments concluants. Sur les unes on voit des 
femmes enceinti's, sur d’autres de jeunes mères 
allaitant leurs nourrissons. La Diane du lieu 
était donc une Diane- Lu(dne, celle qui préside 
à la naissance des enfants. Mais elle avait 
aussi pouvoir sur d/autres malades. Parmi les 
{)bj(-ts provenant de iXémi, qui sont expos»:s 
aujourd’hui dans les vitrines du Musée des 
Thermes, à liome, on remarque, à coté d’ima- 
g(‘s de pieds, de mains, et d’oreilles ou d’autres 
jiarties du corps humain, des terres-cuites <jui 
représentent des ventres iargemenl ouverts ; 
dans la fente béante on a iiguré des viscères à 
nu. Les s[)ccialistes (|ni ont étudié ces pièces 
anatomiques d’un autre âge ont déclaré, ]>araît- 
il, que l’œuvre était trop grossière pour qu’on 
put en tirer des enseignements précis; du 
moins doit-on conclure, de leur existence 
même, que, parmi les malades aüluant à Némi, 
certains avaient subi de terribles opérations et, 
rendus à la santé, tenaient à oifrir à la divinité 
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bienfaisante une preuve manifeste de leur 
re(<)n naissance. 

Des |»!rices spéciales étaient réservées dans 
le sanctiiairt* a oies ex-votos. (rétaient soit 
des siu faces verticales, des pans de murs garnis 
de clous aux(|ucls on suspendait les ierrcs- 
cuites ou les l)ron/es, soit des surfaces hori- 
zontales. plam iies ou dalles de |)i<‘rre, ou on 
déposait les oi)jets en <‘quihl>re. (hiaiu! rru'cio- 
înulation des ex~votos él<iit trop considérable, 
et (jiie les abords dti temple commericait nt a 
être ent*ornl>rés. ce (jui devait arrive!* it lalive- 
meiit assez vitti, il fallait trouver un moyen de 
faire de la place pour les offrandes futures; 
d’autre part, on ne pouvait pas détruire des 
objets consacrés h la diviïiité et. par suite, à 
janiais exodus du monde profane, ni les rcji'ter 
simplement dans la circulation a la disposition 
des marc lia rids avisés cpii les. auraient mis (M) 
vente une seconde fois. On creusait donc dans 
un coin de Tarea du temple des fosses pro- 
fondes, — ce que Ton nommait dcvS favissaey — 
et- Ton y enfouissait pieusement, après les avoir 
auparavant brisés ou détériorés, ces humbles 
présents de la piété populaire. L’archéologie, 
qui n’est retenue par aucun scrupule religieux. 
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Ti'liésite pas, quand le hasard lui offre eette 
bonne fortuTie, à vider ces dépôts vénérables, 
comme elle vide les tombes les plus secrètes. 
C/est ce qui est advenu à Némi, aussi bien 
qiéailleurs; on a tiré des [(U’issne de Tarea la 
plus grande partie des ex-votos dont je viens 
de vous parler; les autres oui été recueillis çà 

là, au cours des fouilles, sur toute retendue 
du terrain cousrH ré, ou dans les chapelles qui 
entouraient la cour. 

On aimerait, à Taide des fragments ddirchi- 
tea ture de toute sorte trouvés o.n même temps, 
à SC faire inie idée de rédirice liii-inéme, de sa 
disposition extérieure et inltuifuire, de son or- 
nementation, de ses ricliesses; mais tcoit ( ela 
nous le devinons plutôt que nous ne le voyons 
véritablement . 

Des antélixes en terre cuite, rej)résentant 
Diane elle-même, ont été t xliumees tout autour 
de benceinte (‘onsacrée ; elles garnissaient donc 
le Ijr^rddu toit des portiques latéraux. D’autres, 
figurant des su jets difTérerits, appartenaient 
aux diverses c ha j «elle s. Des tuiles de bronze 
doré proviennent as^^urélntult de la couverture 
du temple; on rap[)orte au revêtement de la 
cella des plaques de métal pareillement dorées. 
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Il a pu être établi aussi que la frîse du sanc- 
tuaire était divisée, de place en place, par des 
représentations de carquois, en hron/e doré, 
comme celles des temples doriques rélaient 
par di^s 11 iglypbes* 

Un simple detail perinet dr se rendre conqile 
des richesses extraordinaires que la Diane 
d'Aricie devait pusseJer et des dons précieux 
de toute sorte qu'on lui apriortail journelioment. 
On sait que le catalogue des olqeis d(‘ juix ( t 
des œuvres d'art appartenant aux lemples était 
soigneusement conservé dans leur.-> archives; 
quelquefois même il était gravé sur !c marina* 
ou sur la pierre. Or, en 1871, on tiouva, dans 
rArtémisiiim de Nérni, sur un pilier, transporté 
aujourd'hui au chateau Orsini, le document 
suivant : 

Objets offerts aux deux chapclUs (ffsis. 

Première chapelle. — Dix-sept statm^s; une 
tête du Soleil; quatre statues d’argent ; un l>ou- 
clier; deux autels de hron/c ; un trépied d'ai- 
rain ; une coupe d'argent et une patère; un dia 
dème orné de gemmes : un sistre d/aigcnl 
doré; une (uupe dorée; une |>atèj’e ornée 
d'épis ; un collier de béryles ; deux bracelets 
avec gemmes ; autre collier avec perles au 
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nombre de sept; un pendant d^oreilles dé dix 
perles ; deux coquillages précieux ; une cqu- 
ronne ornée de perles, de vingt-et-une topazes 
et de quatre-vingt-quatre escarboucles ; une ba- 
lustrade de bronze sout^mue par huit herniés, 
en dehors et ( u dedans ; i élément de lin : une 
tunique, un pallium, un<' reinlure avec appli- 
cation d'argent, une slv>la: autre vêtement de 
lin sans application. 

Deuxième cliapelle. — i n vêtement de soie 
pour])rc et couleur turquoise ; une vasque de 
inari)re soutenue [)ar une colonnette ; une hy- 
dric,un rosluiue de lin pourpre avec des brode 
lies d'or et une ceinture d'or; d<uix tuniques, 
1 une avec, l'autre sans ceinture et un petit 
manteau , un costume blanc, tunique, stola, 
ccdnlure cl pallium. 

Si deux sanctuaires secondaires, consacrés 
a une divinité étrangère, renfermaient une série 
d'objets si précieux, quels devaient être les tré- 
sors amasses dans rArlémisium lui-mèine! 

L'examen de tous les débris découverts à 
rem[)lacement du temple nous amène encore 
à d'autres conclu’Sions. On peut en déduire que 
le sanctuaire eut une très longue durée. Le 
culte de Diane dut être inauguré en ce lieu à 
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une é|)o((ue qui se perd dans la nuit des temps. 
Exception faite, pourtant, de ces bi on/es gros- 
siers que Ton nomme aes rtide, on ne remonte 
pas |>lus loin [)ar les documents que le siècle 
avant J. -C. Le moment de la [)lus granile#pro8~ 
|>éi ité se place au dernier siècle de la Hépii- 
bliqueet aux deux premiers siècles de rEmj)ir(‘. 
A cette période appartiennent les odVandes les 
plus riches et les plus nombreuses. Le tempK* 
continua /Eétre'^ fréquenté au moins jusqu aux 
environs du \ siècle, ainsi que l attesleut les 
momiaies de Erohus et de Constantin laui- 
contrées dans les déblais. 

Que devint-il ensuite dans recroulement de 
paganisme ? 11 suHit, pour répondre à la ques- 
tion, de rappeler qu'en 189Ô on trouve, ioul 
près de V area, les restes d'un four à chaux. 

Or. pendant cette longue sérié d'années il fut 
d us<age de cadébrer particuIièrerneiU à Aémi un 
certain jour de l'année^ eelu» dvs Ides d'aoTU 
le 13 de ce mois, qui était egaleuiont, à Itono 
même, roccasion de fêtes rtdigicuscs sic 
i \ventin,au temple de Diane , jour-là, le: 
Icmmes se rendaient en pèlerinage à xNéiui 
pour r emercier la déesse de ses laveurs ou bu 
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en demander de nouvelles. Ecoutez à ce sujets 
le poète Ovide ^ dans ses Fastes : 

« Dans la vallée d'Aricie, entouré d'une 
épaisse forêt, est un lac, depuis longtemps con- 
sacré par la religion. Là se cache Ilippolyte, 
déchiré par sçs coursiers; aussi jamais ne voit- 
on de chevaux en ces lieux. Des voiles pendent 
en larges tissus le long des buissons et la recon- 
naissance a consacré un grand nombre de ta- 
bleaux à la déesse. Souvenlf après un vœu 
exaucé, le front ceint de couronnes, les femmes 
romaines viennent en ce lieu portant à la main 
des cierges allumés. » 

La féteavait liim la nuit, àlalueurdes torches. 
Pour arriver à Xérni, à riieure dite, il fallait 
(|uiUer Rom# dès le matin, si Ton avait les 
moyens tie transport ou la force physique né- 
cessaires pour franchir en une journée la dis- 
tance de 30 Ivilomclres environ qui séparait les 
deux points ; simuî: on divisait la course par 
étapes. Le chemin était superbe : on suivait d'un 
bout à rautre la fameuse voie Appienne, la 
e reine des voies romaines ». Nul n'ignore 
qu'elle existe encore aujourd'hui, presque in- 
tarte sur un bon nombre de kilomètres etqu’elle 
a été étudiée dans le plus grand détail par ceux 

8 
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qui se sont occupés de la topographie du La» 
tium, 11 est donc assez aisé de suivre pas à pas, 
pour ainsi dire, les daines romaines dans leur 
voyage et défaire, en leur compagnie, comme 
Ovide, leur pèlerinage annuel. Nous aurons, 
d'ailleurs, un autre camarade de route, le poète 
Horace. Un jour, vouslc savez, il lui [)rit envie 
de voyager et de se rendre à lirindes, ou était 
Antoine et oii l'on attendait Octave ; pour y 
arriver il fallait prendre la voie Ap|)i(‘nnc. Le 
récit de ce voyage forme le sujet d'une de ses 
satires. Le conteur n'insisie pas beaucoup sur 
sa première journée, sans doute parce (jiie le 
terrain était trop connu des Uoinains de Home 
pour qu’il tut inléressîuît d’en parler, et aussi, 
parce qu'il ne lui était rien arrivé (jui sortit de 
l'ordinaire ; mais les commentateurs moderntes 
ont comblé la lac un et supplée a son silence. 
Nous leur demanderons à Foceasiou des reu- 
seigneincnts. 

Donc, au jour dit, la foule des lèmmes <juî 
voulaient SC rendre à Némi pour faire leurs de- 
votions prenait la direction de la voie Applenm 
et là, ( liaciîne. suivant ses ressources ou se^ 
préférences, se mettait en route. Les plus mo- 
destes partaient à pied, la robe retroussée, en 
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bandejoyense ; d’autres montaient sur un cheval 
ou sur un mulet, surtout les malades, assez 
vigoureuses encore pour pouvoir se passer d\ia 
brancard ou d’une petite voiture. Les plus for- 
tunées se faisaient porter en litière par leurs 
esclaves ou s’installaient commodément dans un 
chariot bien attelé. Lorsqu’on n’en possédait 
pas en propre, on s’adressait à des loueurs, à 
des corporations de voituriers, comme il en 
existait aux portes de toutes les grandes villes. 
La vieille voie romaine, pourtant si fréquentée 
d’habitude, [>renait ce jour-là une animation 
extraordinaire. On n’y rencontrait plus seule- 
ment l’homme riche, fatigué de la ville, qui se 
rendait à sa villa, ou raffranchi, fier de sa récente 
fortune, qui venait faire montre de ses chevaux 
de prix ; ou le commerçant qui se dirigeait en 
hâte vers les ports de Pouzzoles et de Brindes, 
points d'attache de ses bateaux ; ou le campa- 
gnard qui apportait au marché ses fruits et ses 
légumes, au pas d’un bœuf placide ou d’un âne 
têtu ; mais un mélange de tous les âges et de 
toutes les conditions : des femmes vieilles et 
malades et des jeunes filles, des mères et de 
petits enfants, vêtus des couleurs les plus di- 
verses, riant, bavardant, criant. Tel était le 
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spectacle qu'offraient naj!>*uère nos routes de 
France, aux abords de pèlerinages celèl>r€s, 
alors (ju'il n'existail ni chemins de fer, ni trains 
de plaisir; c'est celui que le voyageur pcnit 
cm ore contempler dans le pays d'Orient, au 
voisinage de qtjelque tombeau vénéré, où les 
femmes se remlcml a jour tixe pour honorer la 
sainte qui y !‘cpos(‘, portant au bras, dans 
(juelque etoflV* voyante ou dans quelque paîûtu’, 
les provisions de bouche néccossaires (U tenant 
à la maii^ les cierges multicolores chers à leur 
pieté. 

Lavoie Appienne sortait de Rome par la porte 
Capeneet, dès les premiers jias, on voyageait en 
j)leine histoire ou, si vous voulez, en phone lé- 
gende. C'est devant la porte (éapene quMtoraci^ 
vainqueur avait rencontré sa sœur Camille et 
que, outre des reprocdies qu’elle lui adressait, 
il l'avait assassinée en s'éiTiant : « Meui s, avec 
ton amour déplacé^ bunine oublieuse de tes 
freres morts et de ton mari, oublieuse de ta 
patrie ! et que ineure ainsi quiconque plmirera 
un ennemi de Rome. » On avait onsevcli 1, 
jeune femme tout auprès, au l)ord de la route, 
sous un tombeau monumental. Un peu en avant 
reposaient, dans une ancienne carrière de tuT 



UN PÈLERINAGE A NEMT 


137 


transformée en crypte, que l'on visite aujour- 
d’hui encore, la série des illustres Scipions; les 
uns, (‘oniiue Barbatus, grand-père de l’Alricain, 
dans des sarco[)hages élégants; les autres dans 
de simples excavations, creusées à même le 
roc. Puis on passait sous un arc de triomphe 
élevé à Drusus par le sénat en souvenir de ses 
victoires; la statue équestre du personnage le 
surmontait, accostée de deux trophées. La porte 
franc'liie, on avait devant soi la campagne ro- 
maine. Et dès lors Commençait pour le voya- 
geur une longue pérégrination entre deux files 
interminables de nionuments funéraires, de 
toute taille et de toute forme, qui bordaient le 
ch(imin a droite et à gauche. Pour (jui ne crai- 
gnait point de remuer les souvt nirs du passé, 
il y avait là amjile matière à la curiosité, et pour 
qui en était capable, à la rèllexion. On n avait 
pas franchi nn mille .«'puis la porte cpfoîi 
avaii déjà dépassé le tombeau de la fainilie de 
}'ernj>ereur Si ptime Sévère ; <a.dai d’un favori 
<1(‘ Domitien, Abascantus, et de sa femme ; 
le vadombaire des esclaves et des affranchis 
de Livie, femme d'Auguste, où plus de qua- 
tre cents urnes cinéraires étaient enfermées. 
Un mille plus loin on se trouvait en présence 

8 . 
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â\m grand monument circulaire, encore debout 
aujourd'hui* Sur la face, dans un cadre, se lisent 
les mots : «Tombeau de Gaecilia Metella, fille 
de Q. Caecilius Crelicus, femme de Crassus », Il 
fui élevé une cinquantaine d’années avant notre 
ère. Sa partie supérieure se terminait jadis 
par un cône surmonté de quelque ornement 
pointu : au moyen â'ge on rasa cette couverture 
et on fit du sommet de la tour la plate-forme 
d'une forteresse. La famille Caetani qui la pos- 
sédait alors, s'y retrancha pour pouvoir sur- 
veiller à son aise les mouvements de son enne- 
mie, la famille des Colonna. Les créneaux qui 
couronnent rédifiee remontent à celte époque. 
Gette transformation la sauva. 

Au quatrième mille, en passant devantlelom 
beau du philosophe Séiiè(jue, on pouvait se ra|> 
peler la noblesse de sa mort et méditersurla rc 
connaissance des empereurs. Tacite nous a ra 
conté comment rillustre précepteur de Néron 
revenant de Campanie, s’était arrêté dans inu 
propriété qu'il possédait à cet endroit. Il étaii 
à peine arrivé qu’un centurion se présente 
lui, de la part du prince, pour lui signifier so 
arrêt de mort. Cette nouvelle n’abattit point s ^ 
fermeté d'âme ; entouré de ses amis, qui fon- 
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daient en larmes, il consolait j il leur 
léguait, dis^t-il, Timage de sa vie; il les exhor- 
tait à suivre les préceptes de la philosophie. 
Puis, afïT?ès avoir embrassé sa, femme, il se fit 
ouvrir les veines du bras. Mais, comme son 
corps était affaibli par la vieillesse et par un 
régime austère, et ne laissait échapper le sang 
que goutte, à goutte, il ordonna que,^ pour 
hâter la mort, on lui coupât les veines des 
jambes et des jarrets. Comme la fin était en- 
core trop lente à venir, il avala du poison ; 
enfin on le porta au bain, dans l’étuve brûlante, 
dont la vapeur le suffoqua. 

Le cinquième mille avait été témoin d'un fait 
plus célèbre encore. Là s'était livré le combat 
des Horaces et des Curiaces ; là étaient tombés 
deux des clianipioris de Rome. La lutte héroïque 
de ces héros est trop connue pour qu'il soit be- 
soin d’y insister. Je me contenterai de vous rap- 
peler qu’au dire de Tite-Live, on voyait encore 
de son temps les tombeaux de ces braves, à la 
place où chacun d eux avait reçu la mort, « les 
deux Romains ensemble et plus près d'Albe, 
les trois Albains, du côté de Rome, à quelque 
distance les uns des autres, suivant qu’ils 
avaient combattu ».^Or il existe, au cinquième 
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mille delà voie, deux tombeaux eirtulaires, en 
forme de tumulus^ que chaqtie printemps re- 
couvre d'un tapis de veidure et de Heurs sau- 
vages/La piété populaire leur a donné le nom 
de c< tombeaux des Horaces », et la nature 
semble vouloir ) réaliser le vœu du vieil Horace: 

Que des plus nobles fleurs leurs tombes soient couvertes î 

Scientifiquement, rien n’autorise a croire que 
Tappellalion soit méritée, bien au contraire; 
mais esl-il plus certain que les Horaces aient 
jamais existé/ qu’ils aient jamais combattu 
contre les Ciîriaces ? A des personnages lé- 
gendaires, il faut bien créer des tombeaux 
légendaires. H suffisait à ceux qui passaient 
devant ces tombes de savoir qu'ils s'inclinaient 
devant des soldats morts pour la gloire de leur 
patrie et, pour ainsi dire, devant leur patrie 
elle-même. 

Une sépulture plus modeste faisait vis-à-vis 
à ces tumulus, de l’autre côté de la voie. Le 
défunt, M. Caecilius, peut-être un parent de 
Pomponius Âtticus, Tami de Cicéron, y avait 
fait inscrire une épitaphe en vers, digne d’at- 
tirer les regards des voyageurs : « Ce monu- 
ment, y était-il dit, a été fait pour Marcus Cae- 
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ciliiis. Passant, il m'est agréable de te voir 
arrêté auprès de ma demeure. Bonne réussite 
dans tes affaires, bonne santé et dors sans 
soucis ! » On ne saurait être plus accueillant que 
ce défunt. 

Au delà^ il n'existait plus de tombeaux no- 
tables ; et pourtant ruii' d'eux, aux environs 
du sixième mille, léeut pas manqué d’attirer 
rattention des dévotes de Diane et d’exciter 
leur curiosité, si elles avaient pu prévoir la 
fable (nu‘ les savants du moyen âge devaient 
inventer à sou sujet. En avril 1485, on y fit une 
découverte (jui émut fortement les contempo- 
raina. L un d’eux écrivit, à ce propos, à son 
correspondant : 

<( Connaissant votre amour des nouveautés, je 
vous envoie la nouvelle d’une trouvaille qui 
vient d’étre faite sur la voie Appieiine, à cinq 
milb's de la porlc, à Tendroit appelé Slatiiario, 
Quelques ouvriers, en cherchant des pierres et 
<b\s marbres, découvrirent un sarcophage de 
grande beauté : il contenait un c()r})S de femme 
av(M‘ une tresse de (îbeveux derrière la tête, à la 
façon des Hongrois de nos jours. Le cadavre 
était rouvert d'un vêtement lissé (l'or et attaché 
avec (i<‘S cordelettes d’or. Vêtement et corde™ 
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leltes furent dérobés, au moment de la décou - 
verte, en mémo temps qu’un anneau qu'il por- 
tait au second doigt de la main gauche. Les 
yeux étaienî ouverts; le corps, remarcjuable- 
ment coaservt'. présentait une telle élasticité 
que la chair pouvait se creuser sous la |»ression 
(lu doigt et reprendre aussitôt sa position pre- 
mière. j.a i'oriue du ('orps était extrêmement 
belle et rap[)arenee, celle d Une jeune lille de 
25 ans. Beaucoup ridenlilient à 1 ulliola, fille 
de Cicéron ; et je serais assez (lis|>o.sé à K' croire 
parce que j'ai vu, fermée, tout [)rès de là, une 
tombe avec le nom de Marcus rulltus et parc(‘ 
que Ton sait que (Cicéron (H)ss<*(lai( une pro- 
priété dans les environs. Mais si |)ersonne ne 
peut dire de qui elh; était fille, il est certain 
qu elle était noble et riche ch' naissance. L 
corps devait sa (‘()nser\ alion à une couche (h^ 
myrrhe, d*^ baume et d'huile d(i cèdre, épaisst' 
de deux jM>uc(‘s, dont il était enduit, La peau 
était blanche, douce et parfumée On ne saurait 
décriïe le nombre et renthousiasme de la mul- 
titude venue pour admirer cette merveille. Afin 
d’en faciliter la vue, les conservateurs oui 
accepté de porter ce beau corps au Capitole 
Le sarcophage n’a pas encore été amené à 
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Rome, mais on m'a dit qu’on y lit : « Ici dort 
Jülin Frisca Secunda. Elle a vécu 2G ans et un 
mois. Elle n’a commis d’autre faute que de 
mourir. » il paraît qu'un autre nom est gravé sur 
la imuiie tombe, celui de Claudius IHlarus, qui 
mourut a 4G ans. A en croire les bruits qui 
courent ceux qui ont trouvé la tombe, ont dis- 
paru, emportant avec eitx de grands ti ésors. » 

D’autres temoigriag('S complélenl ( ''lîc b ilisî 
et précisent eerlaius details. JjC sarcophage était 
noyé dans la constr uction du soubassement id le 
couvercle en était scellé au plomb. Quand on le 
souleva, une forte odeur de térébenlbun el de 
myrrhe se répandit au dehors, au I eton- 

nerneat des assistants. Le cor[)S était soigmui- 
sement dépose dans le sarcophage; tes jani!>es 
et les bras avaient conservé leur souj)lesse. La 
chevelure, blojide, était enlérmee dans un filet 
d’or. 1. a couleur de la chair donnait rtliusion de 
la vie. Les yeux ei la bouche étaient a moitié 
ouverts et si l'on tirait a soi la langue, elle re- 
prenait d’elle-mème sa place naturelle. 

Pendanlles premiers jours qu’elle fut exposée 
au Capitole, celte relique ne présenta aucun 
signe de décomposition. Le troisième jour, on 
commença à noter des indices de putréfaction ; 
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la figure et les mains devinrent noires. Il fallut 
songer à se défaire de ce corps, que Ton avait 
réveillé de son sommeil de dou/e siècles et 
plus, pour satisfaire la curiosité Je ses comj>a*^ 
trioîcs (rua autre /\ge. Au lieu de le repuj^tei 
dans îo moauinent que lui avaieal st n 

|)arenis. on che relia à s’eu (iéba^^a^^S‘‘^ i borj 
compte. Les uns disent que. sur h's ordrtas du 
j>ape Innoeeal V IIL ou renlerra (Mi r(?t au 
pied des murailles de la ville; d'autres racünteaî 
qu'on le jeta dans le Tibre. 

Arrivées vers Is* neuvième mille, les femmes 
qui se rendaient à Acmi trouvaient devant elles 
une côte qui montait ver^ ia Vilîe de liovines, 
localité célébré dans Fhistoire du Latium. Après 
la destruction d'Aibe-la-Longue, [Lnuües lui 
avait succédé comme cité saint»* : elle avait reçu 
en depot la gar<b* d(*s sanctuair(‘S et des céré- 
monies ceiebrèes < ha([ue aniuMî -air bus monts 
Alhains. Aussi le lieu était-ii ierneure cher à 
la piété populaire. On idouhliait pas, non plus> 
que suivant la tradition, c'est de li(»villes que 
partait, chaque malin, la bonne dé(*sse Xnna 
Pererina, déguisée en vieille femme pour por- 
ter tout fumants aux plébéiens retirés sur le 
Mont-Sacré, les gâteaux qu'elle avait passé la 
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nuit à pétrir. Ceux qui ne voulaient pas re- 
monter si haut dans les annales romaines 
savaient que llovilles avait reçu le corps d'Au- 
guste, mort à Nola ; que les conseillers muni- 
cipaux des villes voisines Vy avaient conduit 
pieusement et que, là, h‘S chevaliers étaient 
venus de Home le recevoir pour Temmener 
ensuite solennellement dans la capitale. C'est 
donc avec respect que Ton traversait la petite 
ville, si riche en souvenirs. 

Au delà on entrait sur le territoire d'Albano, 
peuplé jadis de villas. Le paysage qui se léroi4î|, 
lait en ce point devant les yeux ne })ouvait lais- 
ser insensible un Romain quelque peu soucieux 
des choses de sa patrie. « Parvenu, écrit Des- 
jardins, en racontant le voyage d'Horace à 
Briiides, sur le petit plateau ou se trouve la 
moderne Albano, Horace voyait se déroultu* à 
ses pieds toute la campagne romaine, le pays 
des Riitules et celui des Latins. Que de reli- 
gieux et patriotiques souvenirs devaient éveil- 
ler dans Fâme d'un Romain du 1®*^ siècle tant 
de lieux consacrés par la présence des dieux 
primitifs du vieux Latium et par les victoires 
des soldats laboureurs des anciens âges! Com- 
bien les regards devaient se porter avec amour 
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siir cette terre si elierernenl eonquis<* (>ar la 
valeur des sous les rois et les t ruisuls î 

Toute IlUvStoire dt' ees leinjis iiéroHjites s<uiibl(‘ 
se dérouler dans celt<‘ belle plaine: au loin dans 
les vapeurs dorées du rihro» la \ ilie étei noUe ; à 
riiori/on la mer ealine et brillante aux derniers 
leux du jour, eette mer de Tyrrhénlt'; (jui a 
|)orlé les vaissinux tr<»yensau rivag(' de Laie 
rente, les Bois sa<‘rés dt* idi-us, de Ju[)iter 
Indigos, la soume du Numicius, habitée f)ar les 
Nymphes, les oracles de Faune d(' Füunnie. 
vers la côte maritime; puis, plus près, b' srd 
tant de fois arrosé par !e sang de ces heia? * 
aux bras forts aux monirs pures, b» chani]» ei; 
combattirent les Horaces et les (oiriatar^, oe 
vainquirent les tuncinnatus, h s (daudius; on 
(loriolan réunit contii‘ Bfum* tant de peu[)b»s 
armés par sa colere, séjiarés par sa (udié. Au 
delà du Tibre, on vo\ait les somnu ts grisât ms 
de 1 Etrurie, Sur la pente meme qiFHorat * 
venait de gravir, entre Hovilles ri la villa d ' 
Ibinipée, avait eu lieu, peu d’années auparavant 
la fatale lamcontre de Milou et de (dodius. L or 
devait n> on lier « lu ore sur la voie Appienm 
le lieu fuî le < litml de Cicéron av;iit trappé sa 
victime et I auberge où le corps sanglant avait 
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etc (iéjjosé, près du temple de la Bonne- 

Déesse. 

A la soïiiiï d’AIbauo, ia roule descendait par 
nue ixuîle assez rapide le liane méridional du 
Mont- \ll>ain, pressait entre un lac desséché, à 
droil(‘, et une (olline. à ^auclie; et arrivait a 
Arrcda, aujourd’hui Ariccia. (Vêlait h^ }>reniiei 
g» te d’étapi^ sur la voie Appienne ; là Horace 
sVîrréta h^ soir du jour où il sAitaiî mis en î’oute. 

vSorli de Boîiic la grande, a-t-iî écrit, Aricia 
m’ofïVit riiospitalllé ; rauherge était modeste)), 
rupins ni moins sans dout<\ <}ire la [diipact d(‘s 
holcds ou vert s au x voyageur-' h lon g des grandes 
routes dans le reste du inf^nde romain. La so- 
c'iete n'y était guère choisie : les pahdreniers 
et les mulet ici s en formaient le fond. Tout le 
momie y criait; les cours et les ehambres 
é ta i e n t p I i 1 1 e s d e fu m ée e I «J e m a u va i s e s o de ii rs . 
les coussins et h^s matelas étaient reml)Ourrés 
de hai'lxas de roscoiu en guise de plumes cA 
habites en été par de nombreux insectes que 
IMiïie rAncien apptdle rY//y/>o//«/7///? aeslim ani- 
uialia et dont h's nsfv.rir actuelles conservent 
[) i f* i ) s e in ( m t 1 a l r a d i l i o n . 

lia l'oul(‘ (h‘S f(‘nimes (jui avait f|uitlé Rome 
dans la matinée, arrivait a Aricia vers bî soir. 
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Un grand nombre demeuraient assurément 
quelque temps dans les auberges du lieu pour 
se reposer et pour prendre quelque nourriture ; 
chacune sortait de son sac, de son panier, de sa 
voiture les provisions qu elle avait apportées et 
achetait sur place le complément. Vous saurez 
qu’Aricie était renommée par ses poireaux et 
que le pays produisait un vin excellent, dont il 
n a pas perdu le secret. C'était un beau jour pour 
les (’abartUiers du pays. 

C’en était un aussi pour les mendiants, dont 
la multitude en c<‘t endroit et 1 avidité avaient 
passé en proverbe. l>ès qu’ils voyaient arriver 
une voiture de pèlerins, ils se précipitaient au- 
devant d'eilè, imploraient les voyageurs, les 
fatiguaient de leurs inlassables supplications. 
Juvérial, (larlant d'un vil flatteur, ne trouve rien 
de mieux que de le coni[)arer à celle genl ma-- 
ligne : « il est digne, dit-il, de mendier aux 
chars d’Aricie et d'envoyer des baisers aux voi- 
tures qiîî descendent la pente du chemin. » 
Mais des dévots <jui viennent en pèlerinage 
doivent avoir la main ouverte et la bourse com- 
plaisante. Diane était là [lour les détlommager 
de leurs auménes. 

La nuit venue, il fallait songer à gagner le 
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teniple. Tandis qiH^ la voiti Appienne continuait 
vers le sud-est, une roulcî de traverse, orientée 
vers Test, le C/iviis Aricinus, montait aux 
sommets (pu dominent le lac ; les traces en 
existent encore sur une certaine longueur. La 
première partie, d Aricie jusqu’à la villa (^esà- 
rini de Genzano, a totalement disparu; mais à 
partir de la, on en suit très bien le tracé pen- 
dant deux kilomètres, à travers les buissons et 
les arbres; tantôt elle était faite d’une cbaussee 
en cailloux agglomérés^ tantôt, au contraire, 
elle (Hait taillée a même le roc. 

La pente s’élevait très rapidenu ni de 150 mè- 
tres à 450 métrés. Arrivée au pied de la plate- 
forme qui supportait le temple, elle la contour- 
nait et y pénétrait par le sud-est. 

Qu’on se figure une belle nuit d’aout, le ciel 
peuplé d’etoiies, la bise nocturne souillant à 
travers le feuillage odorant des bois de chênes 
et de pins, échauffes par la chaleur du jour; 
(ju’on se repiaésenle cette longue théorie de 
femines disséminées, un cierge à la main, sur 
toute l’étendue de la route ; les malades gra- 
vissanl aveu peine ia colline, quand ils n’étaient 
|)as portés à dos d'hommes ou d'animaux, le 
(‘03ur joyeux, néanmoins, dans l'espoir d’une 
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guérison prochaine, et impatients de s(* tremin r 
dans la source sacrée; tout ce penpli^ ihantanl 
des hymnes et récitant des prières en Thon- 
neur de la déesse, du genre de celles (ju'florace 
a conservées dans son Chant ru faire : 

« Toicjui ouvres le sein des mères à Idioinnu* 
mùr puur la vie, o douee llithyia, Lucdne ou 
Génitale, sous ([ueicpie nom (jue tu xoMiilles 
être invoquée, }>r<»téij;e les mères, inulti[die les 
eniaals. 

» Reine des astres, déesse aux choix ctu’nes de 
feu, écouté les vœux des jeunes RonuiiïM s. 

»Toi (ju'on adoi e surrAventin et sur IWlgide, 
Diane, prête aux pi ieres des eufants une oreille 
favorable ! •> 

Qu’on imagine encore les juètres sortant au 
devant de celle fouh‘ cl lui ouvrant tout «/s 
grandes les portes dr Ihoieeinle sacr»M ; les 
fidèles s y précipitant, hîs mains pleines d’e\- 
Yotos airhetes dans les boutiques crobjels dr 
piété voisines de rentrée : statuettes, guir- 
landes, couronnes, tableaux représentant des 
miracles; le temple illuminé; les autels funianl 
de sacrifit es; le parfurnde rem ens remplissant 
Tair, et, pour couronner la scène, le croissant 
de la lune étincelant en plein ciel et se rellétant 
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dans r«'aii sombre du lac, que les poètes appe- 
[aient le (( Miroir de Diane ». 

(irand et beau .S|>e<:taele de piété ardente, <‘é~ 
réinonie siri<^ulièrcrnent émouvante, dont les 
assistants devaient longtemps gar(bu% d<‘ retour 
dans leur demeure, un proTond souvejiir! 

Ouel(jues jours après mon extun'siofi à Gen- 
zano, je revenais de Naples à Home par le che- 
jiiin de fer. 1/obseurilé eommeneail à envelop- 
per la campagne et la foriru? des monts Albains 
<|ui fermaient Thorizon, s’eÜarait, enveloppée 
j>ar la nuit. Peu à peu, etq)endant, les villes 
de Genzano, d’Atieeia, d’Allnuio s'éclairèrent. 
D’al)ord de petites lumières éparses s'étaient 
’dlumées ( à et là dans les maisons ; puis leur 
fioinru*(‘ s'eCut multiplié ; les points de feu 
gagnaient (b; prax he tm [U’oclie, se poursui- 
vaient, s’alignaitMil tuî tiles; et leur éclat, Irem- 
blotant, leur donnait rapparence delà mrd>ilit< . 

Plonge dans la contemplation de ce s[)ectarle 
et hanté parles souvenirs antiques que Idtalie 
eveille en nous, j'ai eu, ee jour-là, rillusion 
j>assagère qu'une fois encore, les femmes de 
Home allaient eu procession au temple de Némi 
par la route d'Aricie et que e'étaient leurs 
cierges qui scintillaient, au loin, sur la montagne. 
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Le visiteur du Musée Guiinet ne peut man- 
quer d'apercevoir, au milieu de la cour inté- 
rieure, une port(5 monumentalt» et couverte de 
bas-reliefs; mais il y a toutes les chances du 
monde pour qu'il se borne à lui jeter au pas- 
sage' un regard rapide et distrait. Reproduction 
d'un lointain original indien, ce moulage ne 
|)eut naluiadleinent avoir la prétention de par- 
ler à nos yeux d’IAiropéens ni de réveiller en 
MOS esprits le souvenir d'aucune légende tradi- 
tionnelle. Aussi bien, amenons devant lui un 
Indien quelconque; il demeurera aussi per- 
plexe et, s’il est honnête, aussi muet que nous. 
Ne vous hâtez pas toutefois de conclure que 
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ces sculptures n'aient jamais ou de sij^^nification 
pour personne, puisqu'au joiird'hui leurs com- 
patriotes eux-niÉines n'v coin|)rcnnenl plus 
rien. Imaginez seulement qu'on institue sur 
nous une expérience analogue et (ju'on nous 
transporte, par<‘xcmp[c, devant Tun dt's porrh(‘s 
de la cathédrale de Cdiarlres; comhien sauraient 
lire, sans préparation aucunev d;uis la inagni- 
fiq lie liible historiée ainsi l)rusf| uement ouvaarte 
devant eux? \'ous sav(‘/ qu au \\ I!I' siéclt* 
personne ne se serait reneonlre (pii en tViî ('a(c\hle , 
et il a fallu qu'au siècle deirtier toute nm» 
phalange de patients cherclunirs rrapprît 
^ens perdu des scènes cl des ligures [nu nies 
sur les vitraux ou scul[)tées sous l(‘s soussoirs 
par nos imagiers du Moyen-Age. l'onditions 
sont exacleîneni les mêmes [)(>ur e«* portail <1 * 
Sânehi ; avec le temps, h^ sujtU de ses i>as-reli(ds 
a Uni juir devenir, même pour les deseendanls 
de ceux qui ravaicnl jadis hàli et s( tilpüy um* 
véritable énigme : ce à quoi je vous l'onvie, 
c'est ii en chercher ensemble le sens. 

J'ajoute que, fastidieuse ou non, cette roche rch<‘ 
est' une sorte d'obligation a laquelle nous m 
saurions décemment nous dérober plus long- 
temps, C’est en efïel Foriginal, et non la repro 
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duclion de cet édifice, qui a failli venir à Paris. 
Eli 1867-8, la ne^uni de BhopAl fut sollicitée 
d'offrir à reniju reur des Français Tune des 
quatre grandes portes du slûpa de Sânchi, 
c'est-à-dire une portion du pins bel, du plus 
vieil, et meme du seul enseinbb^ architectural 
que nous ayons conservé de T Inde ancienne. 
La Béguin, indi/férenB*, ne demandait pas 
ini(Mix; mais le l'ésident anglais intervint, et 
cet act(î de vandalisme - nous soinines d'autant 
plus à l'aise pour ie qualité r ainsi à di tance, 
que le i>r<)jel e(‘houa — ne fut iKMireusement 
pas perp<'ti é ' . (d‘perHlaiit le gouverruîment 
anglo iinlien comprit qu'il y avait là dt‘S ves- 
tig(‘s ar(;he()logi(|ues capal>les d’éveiller l’inté- 
rêt d(\s artistes et des savants. Dès 1869, il fit 
exécuter a grands frais quelques moulages de 
la porte orientait , l'une des deux seules qui 
fussent restées debout, et, très libéralement, 
il les distribua entre Londres, Edinbourg, 
Dul)lin, Berlin et Paris. Celui (jui noms échut 
a déjà connu, depuis bientôt quarante ans, 
(juebjues vicissitudes; érige d’abord au Musée 

1 \ îiï Hous L’Inde des llajaks^ p. 522-2.'* et cf. 11, Cole, 

forçat iUiddliist l'ope al Sânchi, introd. Tope osl l équivalent anglo- 
indieit fin Sinnfik.rït sidpa Ipron. stoupa). 
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4^^ AfIs décoratifs, du temps où celui-ci occu~ 
pail le vieux « Palais de rindustrie '> aux Cliamps 
Elysées^ il dut en être déménagé, pour cause de 
démolition, et trouva enfin un asile — sinon un 
abri — dans la <‘our du Musée Guimet. En 
revanche ce cadeau eoviteux et un peu enconi- 
l>rant n’a encore fait chez nous l'objet d’aiu'uiuî 
étude spéciale ; cette tro[) longue négli- 

gence que nous allons nous <dfoî*( cr de 
réparer, 

1 

Le grand Slufxf de Sànc/iL — Les noinhieu-es 
ruines qui [eirs«>iuent les (‘u virons du village* 
de Sânc!ii-îvaMiiK«‘(!a (en sanskrit, Kékargula', 
prés de iiliilsa, sont situées au cœur inéiiie de 
riade centrab , sur l’ancien ne grande voie du 
commerce entre ié^taliputra (1 laX'êoOpa, l^atna), 
la" capitale des empereurs Mauryas, et Hharu- 
kaccha (lîapuya^a, Bharotcli ou Broach ) par 
(0^7;v'/], Ujjein;. Sàmhi est même 
devenu une station de Xlndian Midland Hall- 
waij et les express s’y arrêtent facultativa^- 
ment pour y déposer quelques touristes. Mais 
c’est sans doute au délaissement de la vieille 
route et à la raréfaction subséquente de la 
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population que les vieux sanctuaires 
dhi(|aes, dont sa çolline roeheus<î est courU 
ont du (Favoir exceptiorineliemeînt éehapp^J 
au fanatisme des envahisseurs musulmaiij?i| 
la 1 iij)idité des Hindous modernes. 
àdOO kil. dans le nor<l-est, le stupa contempNdï^iii’^ 
et tout a fait analogue de l^ariiut, dont 
aurons si souvent a rap()roi lier, avait été^Ç'l 
trois quarts détruit par les villageois du 
n a g < \ q ? î i T rw p ! < » i î a i ni i ■ < » i u t n e r a r ri Î6 
moïuiinent ()ri!i( ipal <le Ui était tuieotfe qm 

<‘\ec‘llent état de ( uuservalion i|uand il jfa|. 
pour la j)reiuièrc fois \ isité ( n LslK par le génfe^ 
lal Taylor t^t tleeril en 181é paj- le eapifaipe 
Frdl. Efi eoinpensahé ai , il eut ieMOtoup à solift 
Iriî*. tiads jiiis plus tard, des fouilles l>rut4Î«îîté 
qui lui furent iiiÜigees, sans merci f)our Tait eE 
sans [)rüfit pour la scienee, par dv‘s amal0ur^ 
anglais’. Do [881 à 188'{. ie s(*r\ iee des antiqâï*' 
tés s'est elFoiaat dt* la'parer tant i)i(*n que ||^iail 
ces fô(dieux dégâts. On reboucJia rénorrae brêchii^^ 
béarili* qui avait été prati<|iu‘c dans un tier^da 
dôme central sous h^ pnuexte de véritièî^Ais’S ' 
était plein ou creux; on releva (d'ailleur» 

t. Sur tous COH points, voir le J^umai of ihe Aslatiç 
of Bengale lU, 1M34, p. 48‘J et IV, 1 h:î 5, p. 71*2. w v / 
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plaçant plusieurs des linteaux sens devant 
derrière et en oubliant dans les décombres 
quelques fragments des jambages) les deux 
portes Sud et Ouest, dont la seconde ne s'était 
écroulée que sous le poids des déblais inconsidé- 
rément rejetés sur elle; enfin, avec un zèle 
presque excessif, on débroussailla toul rcm- 
placement, sans épargner aucun arbre. La fig. t, 
sorte de vue cavalière prise de Test au sob il 
levant, vous renseignera mieux qne de longues 
dèscriplious sur l'étal et Taspect general de 
l'édifice \ 

Comme tous les vieux il se e(j5u|)os<r 

essentiellement d'un dôme héinisphéi iq ur leas- 
sif, surélevé sur un souhassemenl également 
circulaire, aïKjuel on aci édail par un <\scalier. 
Le tout était construit en bri(|ucs revêtues 
d'un parcmeïit de pierres, lequel était a son tour 
recouvert Jdine épaisse couche de mortier qui 
subsiste encore par endroits. La terrasse, ici 
haute de i‘"25 et largcî de 1“70, servait 
évideininent de piomenoir aux circumambula- 
tions des (id des. Le dôme — sorte dtï reliquaire 

I. Je tîfiis la comnnmi* de cette phoiograpfiie et des stii- 

vunte« îi 1 Ohli^eance de M. J. -II. Murshall. le distiiij^ue dnec- 
teur général de J’Arcliéol«.gic de l’Inde. 
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géant, dont, dans respèce, on n'a pas retrouvé 
le dépôt de reliijues — mesure I2'^‘80 de 
hauteur avec un diamètre de 32 '"dO. Le seul 
élémimt (|in luarujuc aujourddiui à ce tinnulus 
stylisé (*st ie motif d'architecture qui lui servait 
d(‘ couronnement : mais il est aisé de le eom- 
[)léh r p:u* la |)ensee à laide des has-reüefs 
(voir fig, 2 et 3), ils repîaxluisenî ires ÔNanHun- 
ment la silhouette caraetén.sticj^ïc de ce pinacle, 
ave(' les deux parasols honorifhjues qui le sur- 
montai(*nl et quï devaient porter l'élévation 
totale à ivriviron 25 nu ‘très. 

Ce sanetuaire est entouré, selor» l'invariable 
(‘outurne de l inde, d uiu^ h,dusîi ade en pierre 
qui le (iehuidad contre les prwlanatxuis el qui, 
en dej)il de sa lourdeur massive, est visildement 
imitée d'une harrière en l>ojs. De fornie hîgére- 
nHUîl ol>longin% elle mesure transvtusalemeut 
c'é'MiO d<‘ l’est a louest, et l'"l() de ]dus du 
nord au sud, afin de iaisscr de ht place |>our 
rescalier. Dans ses imuilants hauts de 3^'^ 10, 
s ' a j U s t (î n t , à i n o 1 1 a i s e s e i a î e i a o ns, ^ ra >î s î r a c ers e s 
et une rnaiii-courante, haute, celle-ci, de 0*" 08. 
Aux quatre points cardinaux, une coupure /‘tait 
ménagée de telle rnanicre que l'interruption ne 
fut pas appai ente a Tœil, masquée qu'tdle était 
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à chaque lois par un coude en retour de la clô- 
ture. t)uaTid a ces entrées de biais on imaj4:ina 
d'ajouter des portes Iranches. il fallut relier le 
jambage de droite de chacune de ces derniiu es a 
la balustrade par un raccord à angl<‘ droit : on 
acheva ainsi de foraner quatre vestil)ules rectafi- 
gulaires, fermés sur les faces perpendiculaires, 
et dont les vicies et les pleins alternent sur les 
faces parallèles, j>ar rapportai! nioiiunient voii* 
le plan ci- contre . 

Ces quatre portes on torana, de dimensions 
et de dispositions à peu près conslautes, sont 
également un travail de charpentiers hieti |>!n- 
tôt que de maçons, et il est incine sin piaMiant 
qu'on ait eu la hardiesse de lies i^xei uti r (ui 
pierre, telles reposent sur deux j>ilM‘rs (an es, 
de ()"* 68 de côté et de 4 uièires d’éi<*\ alion, a\ c( 
lin écartement de 2 “ lô. Ce.sd»*’ ^..mlniges sont 
siirniontés de deux grar^.s etiapiteaux, hauts de 
1"’25, et décorés une fois d'atlantes nains, une 
fois de lions et deux fois dVîle|)hanîs Ceux-m' 
supportent à leur tour non moins de trois lin- 
teaux léoèrement incurvés et débordant des 

O 

deux côtés, mais dont les saillies latérales vont 
en diminuant, sans doute pour acceiituer rim- 
pression de hauteur de rensemble (c* 2)., 
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* Le tout moule à environ lOmètres^ sans compter 
les symboles mystiques du sommet. Des caria- 
tides, d'une silhouette assez heureuse» relient le 
côté extérieur des chapiteaux à la premièn» archi- 
trave; d'autres figures de femmes, d'hommes, 
de chevaux avec leurs cavaliers, d'éléphants 
avec leurs cornacs meublaient jadis les inter- 
valles des dés qui séparent les linteaux. Il con- 
vient de remarquer tout de suite que ces statues 
sont à peu près les seuls morceaux de sculpture 
achevée en ronde-bosse que nous ait légués 
rinde ancienne; le plus souvent, les images 
même de divinités, comme celles qui décorent 
' ici te bas des montants, n'étaient pas entière- 
. ment détachées du bloc dont le ciseau de l!ar- 
tiste les avaient extraites. Par ailleurs linteaux, 
dés et jambages ont toutes leurs faces visibles 
couvertes de bas-reliefs. La question est de sa- 
voir ce que représentent ce^s sculptures. 


H 

Les moyens ,a''^-entificatunK — A première 
vue,, le problème peut paraître susceptible 
d'une solution des plus simples. On distingue. 



en effet, un peu partout des graffiti pwfondé*? 
ment gravés dans le vieil alphabet indien qui $0 
lit, comme le nôtre, de gauche à droite ; Il 
semble donc que nous n'aurions qu’à nous 'ap- 
procher et à déchiflrer. Mais à mesure que nous 
avançons dans cette lâche, à mesure diminue 
noire espoir d’y trouver le genre de renseigne- 
ments que nous cherchons. Tout ce que nous 
apprenons à chaque fois dans les quelque 
375 inscriptions relevées tant sur la balustrade 
que sur les portes', c’est que tel individu ou 
tel <*orps constitué a fait don de tel montant 
ou de telle traverse, bref de la pièce sur laquelle 
justement, afin que nul n'en ignorât, il a pris 
soin de faire inscrire son nom. Nous pouvons 
[)rcîidre comme type celle qui s’étale au beau 
milieu de la façade du jambage gauche de la 
porte orientale; elle nous dit simplement : 

Korarasa ’ Nâgapiyasa Acchâmde sethisa 
dânatn thabo : (ce) pilier (est le) don du banquier 
d’Acchâvada, Nâgapiya, natif de Ivurara. 

;\ssurément ces indications sont loin d’ètre 
entièrement dépourvues d'intérêt. Elles nous 
apprennent pour commencer que, sinon le 

1. Ces insüHptionftoiit été étudiées en dernier lieu par O. littblér, 
dans VEpigniphia fnàUa^ i. U, p. H7 et suiv., 3(56 et suiv. 
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monument, du moins son entourage, a été 
construit par souscription publique, avec 
affectation spéciale des cotisations, comme 
telle fondation religieuse moderne ; de fait, 
les inscriptions les plus analogues à celles de 
Sâncln sont (elles' que chacun peut lire, 
peintes en rouge, sur les murs et les piliers de 
la nouvelle basilique de Montmartre, pour la 
satisfaction mondaijie des pieux donateurs. Cés 
épigraphes votives, et un tantinet ostentatoires, 
nous renseignent encore indirectement sur 
bien des choses — par exemph* sur la \ undi~ 
tien sociale des souscripteurs individiu is, qui 
appartiennent presque tous à la (dasse moyenue 
des iiiarchands et des banquiers, celle où se 
recrutaient le p\u^ volontiers les fidèles boud- 
dhi stes; — ou eiu ore sur les details de l'exécu- 
tion artistique, alors qu ou nous donne un des 
janil)ages (b* la porte Sud comme le don en 
nature, le rtud-d’uni vre en même Imips que 
Vex-volo des ciseleurs sur ivoire de la ville voisine 
de Vidicà ; — ou enfin sur ta date des sculptures 
que^ ia mention incidente, sur cette même porte, 
du roi régnant Sâtakani nous jxirmet d<^ rapporter 
au milieu <ju II« siècle avant notre ère : mais, 
sur le sujet des scènes rejcrésenlées, les ins- 
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cripti<ihs et leurs graveurs sont d'un mutisme 
désespérant. Evidemment les sculpteurs de 
SAnchi ont compté, pour assurer en tout temps 
rinteliigence de leurs œuvres, sur leur talent 
pittoresque d’illustrateurs; en cela ils se sont 
montrés beau(’OU)) moins prév()vants el moins 
modestes ((ue cauix de leurs conlréiais qui 
venaient de décor<u* la baîustr-ol<‘ de Ibuduit 
et n’avaient pas jugé inutile de giavcu sur la 
pierre le litre de leurs bas-reliefs. 

Autant le dire tout df‘ suite : une analogi<‘ 
avec un motif postérieur et connu, un détail 
( ‘ a ra (* t é r* i s t i q u i - r < ; \ e i ! 1 a n t le so u ven i r d ’ u n 
toxîe. un nombre tietermiïu'î d’objels formant 
un groujM' tf'adilionnel, tous ces adjuvants et 
d'autres (uu’ore auraient sans doute fini par 
ouvrir la voie à riuterpretation de quelques 
paiHH’aux de Sànchi ; mais il est douteux que 
CCS trouvaille-^ iso!e(‘S eussent jamais dépassé 
le stade des hvpothèstîs ingénieuses et mérité 
d’étre considérées autiaMiomt que eomïue tles 
j(uix d’es[u*it. Si nous pouvons arriver en cette 
matieie à (b^s certitudes d im eara» î *<< s» 
li(]U(‘, c’est aux bons imagiers de iJarbut (|Ui‘ 
noiîs le devons b Ce sont eux qui, grâce aux 

l. Lch i^culpturâi do Burhut anl déjà fait l'objet d’uno do« 
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indkatioftB parfaitement explicites qu'ili nous 
pnt etix-’inêmes transmises sur le sujet de leurs 
compositions, nous ont livi’é la clef du vieil 
art bouddhique. Dans le cas de Sâmhi, oii il 
s'agit d'expliquer un monument tout voisin dans 
l'esprit conime dans Fcspace et tem[)s, on con - 
çoit aisément que ces précieuses et sures don- 
nées devront être notre premier et cotistant 
recours. En même temps qiéun iond d'interpré- 
tations acquises d avam e, elles fourniront un 
point de départ solide pour de nouvelles rccluü*- 
ches : car ou (/eut compter {|ue les identifi- 
cations s’appelicioht Tune l'autre et q«ie les 
panneaux s'éclaireront mutuelh ment, ne serait- 
ce que pour des raii ns de voisinage. Au t(Uai, 
il ne faut pas désespérer de voir la [ilupartde 
ces tableaux de pierre s'animer peu à peu 
sous un regard attentif et finir par nous faire 
entendre, grâce à leur miinit'jiH r xiua s>ive, 
!ç message qu'ils avaient missioii df îran-^meUre 
à la postérité. 

i'oiifér(tnc'ea du Musvc Guhnet^ Bibî. de ^ uljL,M ri ( i i.xi , e A\X , 
laoK. 
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III 

Décors, images et symboles. — Si nous 
abordons pratiquement la tâche ainsi définie, 
il notis apparaîtra vite que nous n’aurions pu 
entièrement nous passer des renseignements 
ou des confirmations que nous apporte le 
témoignage écrit de Barhut, sauf en ce qui 
concerne les bas-reliefs purement décoratifs. 
Il va de soi ([ue les lumières naturelles snlfiseni 
toujours et partout à comprendn* le sens et à 
apprécier la vabuir esthétique d'un motif uni- 
quement destiné au plaisir des yeux. Mien n’est 
plus simple encore que de répartir.ces ornements 
en diverses catégories, selon qu’ils sont emprun- 
tés à la faune, à la flore ou à rarchitectun*, 
tant locales qu’étrangères. Nos connaissances 
archéologiques n'auront pas besoin d’ètre fort 
étendues pour reconnaîtra* l’origine iranienne 
d'iui certain nombre d’entre eux, lions ou grif- 
fons ailés, chapiteaux campanulés et surmontés 
de deux animaux adossés, palmetles de chèvre- 
feuille. mtîrlons, dents de scie, etc. Nous trouve- 
rons au contraiia* un goût de terroir aux orne- 
meuls en balustrade, aux arcs en fer à chéval» 
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le premier linteau, si nous ne les retrouvions sur 
les piliers de Barhut. Elles ont gardé, ici comme 
là, outre leurs charmes opulents et leur costume 
sommaire, leur pose éminemment plasticpie 
et continuent, comme il est écrit, a à recourber 
en arc la liane de leur corps » et « saisissant 
une branche de mangiiim*, à s’y suspendre, lais^ 
saut voir leurs seins pareils à des crin lies d’or 
{Ihiddlta-cari/a^ V, f)2 et IV, 35 » : mais, là 
de plus qu ici, elles portent encore une petite 
éti([uette (pii nous enseigne à voir en elles, au 
lieu de simples bayadères, des divinités, à la 
vérité d'ordre inférieur, de celles que nous 
appellerions des fées* Du même coup, dans- 
ces personnages laïques qui, debout au pied 
des jambages, nous révèlent de leur coté les 
modes masculines de l’Inde centrale au I D siecle 
avant notre ère, nous apprenons a reconnaître des 
demi-dieux et dc's génies, gardiens des quatre 
entrées du sanctuaire comme des quatre points 
cardinaux ' . 

D’autre part nous avons dit que des çonsidé^ 
rations numériques peuvent parfois nous mettre 
sur la voie de l’iuterprélalion. Prenons le 

1 Wnv plus bas, Caialo^ue^ n"'' 1^et5a, el rC. 
llarhul, ÿL WUXXUl/ 


10 
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jambage droit (ou Nord) de la porte orientale. 
Sa laeade est divisée en panneaux dans chacun 
desquels on voit un dieu, si Ton eu croit ses 
attributs, siégeant comme un roi de Flnde au 
milieu de sa cour, Cdtacone de ces composi- 
tions, prise à part, ne nous dit absoluineni 
rien : mais, si l'on fait abstraction de la dernière 
terrasse, on constate qu’il y a six de ces com- 
partiments. . . Ce nombre seul est un trait de 
lumière et il n'en a pas fallu davantage* à M. A. 
Grünwedel pour conjecturer avec inliniment de 
vraisemblance que nous voyions, étagés sur ce 
pilier, les six premiers des 27 paradis super- 
posés du bouddhisme, — les seuls d'ailleurs 
qui fassent partie du domaine des [)laisirs 
sensuels et par suite de celui de nos sens. C'est 
à peine si nous pouvons encore apercevoir 
à mi-corps, au balcon de la plus haute terrasse, 
les dieux du ciel de Brahmà, qui déjà ap[)ar- 
tiennent à une autre sphère : un degré de plus 
et, telles les âmes paradisiaques du Dante, 
les divinités supérieures, devenues de pures 
lumières, échappent par délinitiou à Temprise 
des arts plastiques- L’identilication sc justifie 
donç admirablement et se trouve confirmée 
jusque par Tuniformité et la banalité des 
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scènes : car on sait assez que^ si les tourments 
des enfers sont d'ordinaire très variés, il n’y 
a rien de plus monolone que le bonheur des 
cieux, selon les représentations qiron en a 
tentées. Cependant l'hypothèse ne devient tout 
à tait convaincante qu'après comparaison avec 
les tableaux inscrits du paradis des Trente-trois 
dieux à BarhuC. 

tlîi autre exemple est encore plus caractéris- 
tique à ce point de vih^. Sur le fronton posté- 
rieur de la même porte (fig. 3) est figurée une 
rangée de trônes vides, sous des arbres, entre 
des adorateurs divins et humains. On compta : 
il y en a sept : et là-dessus, un ]>ouddhisanl 
averti, comme S. Beal, eut vitti fait de retrouver 
sept arbres miraculeux dans la légende du 
Maître : malheureusement il serait facile d’en 
(Mumérer davantage encore. L'analogie de i ci- 
taines séries du (iaudliAra ou (rAjautà fournirait 
aujo\jrd3iui une explication plus saiisfaisanle 
en suggérant que c’élail là une façon symboli- 
(jue de représenter les s<*pt Bouddhas tradi- 
tion md s de notre du inondcu dont le der- 
nier fut Çàk ya-mouni. Mais voms sente/ à 


1. Voir plus bî«s, Catafo^ue, ri® 6, et rf, Cnnn., liarhut, pl. XVÏ, 1, 
et XVip g ot Fei’iirusson, J'rce and Serpent li’fAr.sAfc, pl. XXX, 1. 
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quel point cette conjecture resterait, c’est 
le cas de le dire, en l’air, . . Eh bien, les bas» 
reliefs inscrits de Barhut en ont fait une certi- 
tude, Ils nous montrent en elTet successivement 
tous ces mêmes arbres, (ioiit ressem a* est aisé- 
ment reconnaissable, au-dessus de ces mêmes 
sic*;^es (le pierre, entre les mêmes ()ranls;mais 
chacun d <‘u\ porte C(4te fois, eonime sur un 
écriteau, le nom fin Bouddha dont il évo({u<i le 
souvenir, et ainsi nous ne pouvons jilus douter 
que rintenlion de ces vieux imagiers m* fut l>ien 
de représenter les sept Illumines du [)assé 
par les sept arbres sous lesquels ils s'assirent 
pou»' alti indro à rilluminalion V 

Vous apercevez déjà <*t il sudit de résumer 
en une [)hrase les conséquences immédiates 
de cette importante constatation. En suivant 
toujours la même piste, nous apprt ndrons à 
reconnaître, après le symbolisme de rarlue, 
(jui désigne Farrivée du Itouddha à la SanilfOilIn, 
(îelui de la roue (jui signifie sa [iredication, et 
enfin celui du sidpa ou tuinulus qui est Fem*~ 
blême de son Pari~~nirvàna . La comparaison 
des stèles, sur lesquell(‘s la vieille école 

1. V<)ir plu» ba», Catalague, ^Vcî , Cuiiti., pt XXIX- 

XXX f't Fcrg’.. ibid., pl. IX et X a (linteau médina di* la p<»rte Nord). 
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d'Amarâvatî, dans l’Inde méridionale, s’est plue 
à grouper les représentations des « quatre 
grands miracles », achèvera de fixer nos idées 
sur tous ces points. Du même coup nous 
n’aurons pas seulement identifié en gros une 
bonne moité des bas-*reliefs de Sânchi; nous 
serons encore sufiisamment familiarisés avec 
les secrets de l’atelier pour pouvoir aborder 
avec chances de succès rinterprétation du 
reste de ses (cuvres. 


IV 

Les scenes légendaires, — Veuillez songer 
en effet que l’Acquisition de l’omniscience, 
le Premier sermon et le Suprême trépas sont, 
avec la Nativité ou la Vocation, les quatre 
épisodes capitaux de la légende bouddhique. 
Or il est à peine besoin de dire que toutes les 
scènes de Sv'inchi sont uniquement consacrées 
à illustrer cette légende. Dajis l’ordre chrono- 
logique elles se répartiront naturellement en 
trois catégories, selon que le sujet en est em- 
prunté aux vies antérieures, à la vie dernière 
ou aux temps postérieurs à ^ mort définitive 
du Bienheureux, 
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A commencer par les renaissances passéeè, 
on sait assez que ces jâtaka^ comme les Indiens 
les appellent, sont les motifs favoris des vieux 
si ulpteurs de Barhut : et, cette fois encore, 
.nous ne saurions nous mettre à meilleure 
école pour apprendre à lire ces rébus de 
pierre. Car il faut bien avoir présent à Tesprit 
que tous ces bas-reliefs sont ce que nos des- 
sinateurs appellent des « histoires sans paroles » : 
seulement au lieu d'égrener les épisodes stic- 
cessifs dans une suite de cadres distincts, 
les vieux maîtres indiens, comme ceux de notre 
Moyen-Age, ne craignaient pas de juxtaposer 
les incidents et de répéter les personnages 
à rintérieur d'un même panneau, l^ne fois au 
courant de ce procédé, ce n'est jrlus qu’un jeu 
d’expliquer leurs œuvres et de suivre, à travers 
le désordre apparent des acteurs, et sous 
l’entassement des détails de genre dont s'en- 
combre volontiers la mise en scène, b* fil 
édifiant du récit. Ajoutons que ce jeu est d'au- 
tant plus attrayant qu'en dépit de (eiiaines 
maladresses techniques, on ne peut qu’admirer 
les dons naturels de nos sculpteurs'. 

1.»Nous ri’avon» relevé sur la pointe Est aucun spécimen de 
jiitaka : nuiis pour qu'on ne croie pas qu'ils fussent exclus du 
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Dans les scènes de la vie dernière du Maître 
nous trouverons, bien entendu, en usage la 
meme méthode de composition. Mais il s’y 
ajoutera une autre convention, des plus inat- 
tendues, et capable de dérouter complètement 
nos recherches, si nous n’en étions par ailleurs 
avertis ; ou plutôt, et pour mieux dire, ce réest 
pas ([u’aucun élément vienne atïgmenter la 
complication pittcuesque du tableau : c’est au 
contraire (juelque chose qui y manque, et (*e 
quelque chose n’est rien moins que la ligure du 
héros principal. Dans toutes ces illustrations 
de la biographie du Bouddha nous apercevrons 
ce qiéil plaira à l’auteur, sauf le Bouddha lui- 
méme. 11 va déjà bon nombre d'années que les 
ba8-reli<'rs inscrits d(.‘ Barhul, en nous avrO’fis- 
s a M t q u e te 1 h ci è ! (» , ;i ge n ? > u x d e v a n t u n ho n t v i ( i 
seulement surmonié d'iui pariKsol Uiarqué 
d’un symbole, est en train u d'adorer le Bien- 
heureux », ont mis hors <ie doutv^ cette |>erpé- 

réï)Cî t(>ire ci»' S.itichi, s)).vn;»!oni ^ v ux rit* I tUeplumt Saddaivia sur 
la face ^(Mtcricura '.lu Ütilcav; jnâdian de Ja p< rte Sud (Forjf., 
pL VTU , du KJfaci ivu rutruassaldc ù son anique 

vovi.v ft ruîifalc, < t du pria*'.- \ i( vantnra sur le linteau inf^ïdeur 
do la {U)rte Nuril (Ferg^ , , pl. lX-\a ci .\ V1V\ K), du Ainhiikapi 
et de Cyàtna sur le jambage Sud de la porte Ouv'st (1 erg., 
pl Win-XlX et XXXIV*. 
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tiielïe et surprenante abstention. Les sculptures 
de Silnchi, dans leur ensemble mieux conser- 
vées, nous apprennent sur ce point riiielque 
chose de plus que les débris de Barhut. Xous 
savions déjà par ceux-ci (jue rancienne écolf^ de 
l'Inde centrale ne disposait pas dhin type du 
« Bouddha [lartaitemenlaccompli » : la lacade du 
linteau médian de noire porte orientale, qui 
raconte la << vocation du Bodhisattva » dig. 7), 
vient nous attester à sou tour qu’elle ne s’alis- 
tenait pas moins rigoureusement d<* figurer le 
Prédestiné même avant hi Sambodld, alors qu'il 
e. ù l é t é s i s i m p 1 e ♦ ’ t s i fa < ‘ i I e d e. I u i | ) ré te r les t r a i l s 
courants de Viçvantara ou de tel autres prince 
héritier >>. C'est là un fait nouveau, et de 
première importance dans le petit cercle de 
rarchéologie bouddhique. A la liste des repré- 
sentations conventionnelles du Bouddha par un 
trône de pierre, l'empreinte de deux pieds, une 
roue OU un emblème tricuspidc, il laut à présent 
ajoutercelie, non moins étrange, du P>odhisattva 
par un cheval sans cavalier sous un parasol 
honorifique 

t. Voir pins ba~, Catalogw^ nMîa; »»n trouvera î« corairma- 
tîon dexelte coiHtatatioii sur des .sUdeH d Amarâvatî i Ferg,, 
pU XCVÏ, 3 (cf. XCIII] et XCVïH, 2), où. dan» la «éric d«» 
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Ce sorUd’ailleurs des épisodes empruntés à la 
seconde partie de l'existence dernière du Maître 
qui forment le gros des scènes légendaires de 
Sénchi. Les artistes indigènes ne se sont pas 
en (iffet résignés à re[)roduire^ uniquement et 
toujours, lesniènu's grands miracles symbolisés 
par l’arbre, la roue ou le stupa : ils ont tenu 
(Uîtte gageure d’illustrer en détail la carnère du 
Bouddha sans figurer le Bouddha. (k>rnnie si 
ce n'etait pas assez, de cette dilUculté capitale, 
ils s’en sont encore imposé une autre, sur 
laquelle on n'a peut-être pas suirisamment in- 
sisté jusqu’ici : nous voulons parler de la loi 
(ju’ils se sont également faite, ou qu’ils ont 
subie, de ne mettre en scène, parmi les disciples, 
que des laïques et, parmi les religieux, que des 
hérétiques avant leur conv^ersion. Ainsi ils se 
sont délibérément proposé de nous faire assister 
à rceuvre du Maître, laquelleeonsiste essentiel- 
lement eu la fondation d’un ordre monastique, 
non seulement sans que nous voyions le fon- 
dateur, mais encore sans que nous apercevions 

« <[uatrc grands îiiiraolos », hi « grande sortie df* la mai»oi) w 
est figtirée. comme ic i, pur un clievul sans cAvalicM issani sous un 
paiasnl de la p<»i te d'une ville. CL égaiemeni, Cunn., Bnrhui^ 
pi X\, 1. . 
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nn seul moine. On ne saurait trop regretter, 
quand on constate Tingéniosité qu’ils ont dé- 
ployée dans l’exécution de cet invraisemblable 
programme, les étroites lisières dans lesquelles 
ils sont restés ligottés. La porte* orientale, pour 
ne parler que d’elle, ne se borne pas a nous 
présenter des spécimens typiques de cet art à 
la fois si naturel et si étriqué. Les panneaux du 
jambage Sud nous fournissent en outie un 
e\em()le caractéristique de la manière dont, 
comme nous l'avons annoncé, ils s’éclairent 
entre eux grâce à leur, mutuel voisinage. Déjà, 
surfa face intérieure, S. Beal avait reconnu et 
tant bien que mal justifié dans le détail trois 
phases distinctes delà conversion des mille ana- 
chorètes brahmaniques, disciples des trois frères 
Kâçyapas. M, A. Grünwedel a fait rentrer dans 
la môme suite de prodiges le tableau de Ti- 
nondation, qui occupe le milieu de la face an- 
térieure Dès lors nous croyons impossible de 
ne pas fermer cette série, conformément à une 
tradition constante, en reconnaissant dans le roi 
qui, juste au-dessous, sort de sa capitale pour 
rendre visite au Bienheureux, le célèbre sou- 
verain de la ville voisine de Râjagriha (Rajgir) 
et Ih fidèle ami du Maître, Bimbisâra. Reste 
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enfin, au haut de cette même face, une repré- 
gentalion delà Sambodhi : sï l’on veut bienré- 
fîéçhir que le site de ce miracle, à savoir Bpdh- 
Gayâ, est également très proche d'Ourouvilvà 
(Ourel) où se déroulent tous les épisodes de la 
conversion des Kâcyapas, on achèvera enfin de 
pénétrer le plan, (railleurs très simple, de l’ar- 
tiste : que ce fut de sa propre initiative ou vn 
vertu de la commande expresse du ban((»uer 
Nêgapiya, son dessein était évidemment de 
grouper sur un même jambage des souvenirs 
légendaires localisés dans un même distriert du 
pays de Magadha \ 

Si bien servie qu’ait pu être, dans son ingrate 
entreprise, Técole proprementindienne parle ca- 
ractère monotone de ce perpétuel tissu de visites 
etde prédications, de conversions et d’offrandes 
qu’est la carrière du Bouddha, il va die soi que 
son système de composition s’accommodait infi- 
niment mieux des sujets postérieurs au Pari^ 
nirvana^ les seuls d'où Tabsence de la figure 
du Maître devenait tout ü fait plausible. Si son 

1. Voir plus bus, Cüialogue^ n*** 8 et 9; de même, la face inté- 
rieure (lu pilier Xui'd de la même porte est consucréa à Kapüava* 
btou {CaL, n* 7|, lu face antérieure du pilier Est delà porte Nôrd aa 
Jetavana de Çrâvustt (Ferg., pi. Xa-XI), etc. 
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développement régulier navait été bientôt 
interrompu par l'adoption du type indo-grec 
du Bouddha, venu du iXord-Ouest de l’Inde, 
elle eût été probablement amenée, par la pente 
naturelle des choses, à faire une place de plus 
en plus importante, à coté des tableaux de piété, 
à ces sortes de tableaux d'histoire. Aussi Ti liesi- 
loiis-nous pas à reconnaître déjà f|uelques es- 
sais de ce genre à Sânchi, nolanuiient parmi les 
bas-reliefs qui s'étalent à Taise sur toute la 
largeur des linteaux. 11 est à peine besoin de 
dire que ces scènes ne sont pas moins légen- 
daires de l'ail ni moins édilianles d'intention 
que les autres. Nous rappellerons tout d’abord* 
sur la j)orte vSud cette représentation si anynée 
de la fameuse guerre des relicjuiïs que, j)ar un 
ironique retour des choses d'ici-bas, faillit 
déchaîner la mort de Tapôtre de la Bienveil- 
lance. On sacque, fort heureusement, elle 
avorta* : les « Sept devant Koucinagara » finirent 

i Vi)ir Fcig^., f>V Vil et XXXVIIÎ, 1 |».'t « f. Oue»t, ibid., 

pi. XVIH et XXXVin, 2} cette scène était on^^itiairement HculpVé«» 
j#ur la fncadt; du linteau inférieur. c;t telle e-t bien aussi la place 
ejue lui assigne le dessin de II. Vole, ' re|>r<’iluit par Fcrgii.sson ; 
mai», dan» la resUiuration'; ce linteau et le iinit;au supérieur ont 
jvté replace» sen» devant derrière. — 11 en a été de m»*ine des 
trois 4iuteaus: de ]f\ p<»rle Ouest en revaiielu', H. tâde avait sur 
•on iiilcrverli t ordre du premier et du troisiènu;. 
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par obtenir des habitants de la ville une portion 
des cendres du Bienheureux, et chacun dea 
huit co~partageants, gardant ou rapportant 
triomphalement sa part dans sa patrie, bc^tit en 
son honneur un stûpa. Ce sont ces huit dépôts 
primitifs — ou plutôt sept d'entre eux — 
le fameux Açoka, pieiisejrnent sacrilège, aurait 
violés vers le milieu du \W siècle avant J.-C., 
à seule fin d'^n distribuer le contenu entre les 
innombrables sanctuaires bouddhiques dont 
I1nde commençait alors à se couvrir. Quant au 
huitième, celui de Hârnagràma il semble qu'il 
était déjà perdu dans la djangle, et une tradi- 
tion bien connue, encore qu’on ne la sut pas 
si ancienne, veut que le royal pèlerin se soit 
heurlc devant lui au refus courtois, mais formel, 
des Nàgas (jui le gardaient : or, tel est bien as- 
surément le spm tacie qm; nous ollre, à un siècle 
de dislance de ravenlure. le linteïu médian de 
la même porte Sud \ Cent ans, cela suüit am- 
[demiattt, dans rinde surtout, pour créer de 
toutes pièces un cycle légendaire. Songez 
d'autre part qu’à deux pas de remplacement 
futur de cette porte, Açoka avait déjà fait graver 

1. Ferjf., pl. Vil; puur la tradition, cf. p. .180; 

Fii-hian, cb. XXHI, et Hiiian-lsaiig, Yl, royaame. 


11 
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sur une colonne ses célèbres « éclitsw.Uéreotion 
de cette colonne est selon toute vraisemblance 
contemporaine de celle de la balustrade, sur 
ralignement de ([ui elle est placée, voire même 
de rédification du stûpay lequel peut fort bien 
n'étre qu’une des «81.(>00)) fondations reli- 
gieuses attribuées au dévol empereur. Eubn 
nous avons des raisons de penser que ee dernier 
était resté dans cette région inu* manière de 
héros local : du moins c'est dans U voisinage 
immédiat de Sânchi que le Ma/uh^ajusu plac(' 
roman de sa jeunesse, avec la belie fille d'un 
riche bourgeois de Besnagar. rouf c'U'i piuil 
aider à comprendre que» sur noire porte orien- 
tale, deux autres scènes |>scudo-histori([U(\s 
soient égaleme!»t empruntées à son cvrle, L’une 
au \t! U' du buteau infér ieur, doit avoir erreora^ 
trait au siâpa de llAniagrània. si même ce n'osî 
pas tout uniment une autre version de la b*- 
gende que nous avons déjà rai>porlctu (hiant 
à raiitrc, sur la façade du môme bloc, nous ne 
pouvons nous empêcher ci*oire que (elle 
procession solennelle à Tarbre de Lîodln (fig. 8; 
ue soit Fér ho tiguré, sinon l’illustration direr Itu 
d’un j)assag*e du Divyavadûna \ 

’U Voir f>ius b»R it; u”* ^'J.a et et t*<. IJii t/iwtiJdna ^ 
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V 

An point où nous en sommes arrivés, si nous 
jetons un regard d'ensemble sur la porte qui 
fait Tobjet particulier de notre étude, nous 
serons les premiers surpris de constater que 
»ious commençons à entendre son muet lan- 
gage. Il n'est presque plus un morceau dont le 
ou rintention nous échappe^ depuis les 
génies <{ui montent la garde au pied jusqu’aux 
symbobîs bouddhiques qui décorent le faîte. 
Nous pouvons donc considérer que nous 
nous sommes acquittés du gros de notre iAche, 
et je me bornerai, pour finir, à essayer de réu- 
nir vos impressions : ce sera la meilleure 
manière de résumer les divers genres d’intérêt 
que peuvent présenter ces sculptures. 

Le plus frappant réside peut-être — du moins 
]>our ceux d’entre vous qui ont des goûts d’an- 
tiquaire — dans le tableau si parlant et si com- 
plet qu’elles nous douiienl de la vieille civilisa- 
iion de Tl nde. Architecture urbaine et rustique, 
mobilier, outils, armes, instruments de mu- 
sique, étendards, chars, harnais des chevaux et 
des éléphants, costumes et parures deshommès 
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et des femmes, etc., tons ces détails concrets 
et précis attendent seulement qu'un dessinateur 
les isole pour servir d'authentiques illustrations 
â un futur Dictionnaire des antiquités indiennes. 
El à côté de ces renseignements purement ma- 
tériels, mais déjà si précieux, combien en pou- 
vons-nous encore recueillir sur la vie rneine 
des cours, des villes et des erruitaga^s, en re 
gardant tour à tour cvs auachoi a h » qui s'af- 
fairent autour de lètirs feux de sacrilice cf. plus 
bas, p. 212); ces fciumes qui vacpu nl à leurs 
occupations domeslicpies p. 208); ces rois assis 
dans leur palais ou défilant eu grande poinjxt à 
travers les nu s de leur capitale sous les regards 
curieux d<‘ leurs sujetsfp. 200 et 203), etc. 
dire enfin des données non moins importantes 
que ces sculptures nous fournissent sur les 
formes extérieures du culte et même des 
croyances, sur la figure que revêtaient dans 
les imaginations populaires les génies et les 
fées comme sur la façon dont la cons( ien(*e re- 
ligieuse du temps concevait la tradition écrite 
du Bouddhisme?... 

Mais ce sont déjà là des questions réservetss 
aux spécialistes, et nombre d'entre vous s'in- 
quièleiil sans doitle plus de la valeur esthétique 
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<jue de riniérêt do(uimenlaire de ces vieux mo- 
numents. A ce point de vue, vous n’avez pu 
manquer de goûter le naturel parfait des ar- 
tistes qui y ont travaillé, et je n'hésite pas à 
louer devant vous la justesse de leur observa- 
tion — si remarquable notamment dans les 
animaux et les arbres — et la franchise de leur 
exécution, en dépit d'une certaine gaucherie et 
d'une ignorance fort excusable de la perspec- 
tive. Vous devinez aussi quel problème délicat 
soulève la détertninalion de la place exacte de 
leurs œuvres dans rhisloire générale de l’art. 

( )ue ( ette école de Barhut et de Sânchi soit 
bien rcx[)iession directe du génie indien, avec 
tout ce qu'il y a à la fois, chez lui comme chez 
elle, de spontané et de conventionnel, je ne crois 
pas qu'on puisse raisonnablement le contester. 
Et quand je parle ainsi, je ne songe pas seu- 
lement au fond des choses, au caractère si fon- 
cièrement indigène des sujets qu'elle s’est pro- 
posé de traiter : même pour ce qui est de ses 
procédés techniques essentiels, ce relief si 
profondémenl fouillé, cette constante recherche 
des etTets grouillants, cet encombrement systé- 
matique par des détails accessoires de tout Fes- 
paee disponible du panneau, ce serait dans les 
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habitudes héréditaires des sculpteurs sur bois 
>t des ciseleurs sur ivoire de l'Inde ancienne, 
sans oublier ses orfèvres, que j'irais volontiers 
en cliercher rorigihe. Mais si le vieil art boud- 
dhique plonge ainsi par toutes ses racines dans 
le sol natal, il faudrait être volontairement 
aveugle pour ne rien voir des grelfes étran- 
gères déjà entées sur ce sauvageon. Quantité 
de motifs décoratifs nous ont paru si directe- 
ment empruntés à la Perse que leur importation 
ne s’explique guère autiement que jear une 
immigration d’artisans iraniens. Mais ce n’cst 
|)as tout: cà et là, dans d’aiidacieux raccourcis, 
dans des personnages habilement poses de 
trois-quarts, dans l'harmonieux balancement 
des groupes — en un mot, dans le détail ck; la 
facture comme dans Tordonnancç générale de 
la composition — se Irahisseiil des traces crois- 
santes d'une influence plus subtile et plus dif- 
ficile à démêler^ mais incom[>arablernent plus 
artistique et que les vicissitudes de l’histoire 
politique avaient, en fait, rendue moins loin- 
taine, celle des modèles hellénistiques. Aussi 
bien, savons-nous à présent, de source certaine, 
que cette influence avait déjà pénétré jusque 
là ; et les artistes indigènes de Vidiçâ pouvaient 
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voir à deux pas de leur ville la colonne qu’avait 
di •esséa, pour le compte d’ua rAja local et sous 
le règne du roi indo-grec Aritialkidas (vers 175 
avant notre ère), l’Eurasien Héliodore, fils de 
Dion, natif de Taxila'. 

Mais si ces bas-reliefs ont mérité de retenir 
un instant votre attention, ce n'est pas unique - 
ment pour ce qu’ils nous apprennent ou nous 
font désirer desavoir sur la civilisation et l’art 
de l’Inde : c’est encore et surtout par les cu- 
rieuses comparaisons auxquelles ils prêtent avec 
notre propre art religieux. Vous ave/ sûrement 
remarqué chez eux un emploi des symboles 
tout à fait analogue à celui qu'en ont fait les 
premiers artistes clirétiens des Catacombes, 
alors qu’eux non plus ne disposaient pas d'une 
image universellement acceptée du Sauveur. 
Le parallélisme des deux développements pour- 
rait d’ailleurs se poursuivre : et plus tard, quand 
des deux parts le type du Maître eut été défini- 
tiverneiit fixé, il serait non moins facih' de re- 
trouver dans la h iulition bouddhique des témoi- 
gnages écrits de la tendance, bien connue de la 
nôtre, à en îiuthentiquer la ressemblance, comme 

1. La découverte tonte récent.' de ce pilier inscrit est due à 
M. J. -H. Marsbail, /. /U>y. .hI*. Soc., 11)09, p. 1053, 
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s'il se fût agi d’un portrait exécuté d'après le 
modèle vivant, l'n autre trait, que vous ave/ du 
également noter au passage, est le caractère 
narratif des bas-reliefs, aussitôt employés à 
conter d'édifiantes histoires; et il ne vous aura 
pas échappé non plus que nous retrouvons sur 
les retables du Moyen-Age et jus(]ue sur cer- 
tains panneaux <le la première Renaissance — 
|)ar exemple sur ceiix dont Ghiberti décora les 
porles du Baptistère de Florence — les memes 
procédés de juxtaposition des épisoiles et de 
répétition des personnages, qui étaient déjà en 
usage a Barhut et à SAnchi. Ainsi ces vieux mo- 
numents, en échange de la peine qtîe nous nous 
sommes donnée pour nous larniliariser avec 
eux. nous ofîVent ample matière à des rappro- 
cliemenls d’un intérêt plus géTiéral et plus pro- 
chain de nous que Ton n'aurait pu s'attendre. 
C’est ce qu’avant de finir je tenais aussi a vous 
rappeler, en manière de compensation pour le 
sujet peut-être un peu trop spèiial que nous 
ont imposé les circonstances. 
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DEUXIÈME PARTIE 


CATALOGUE SOMMAIRE DES SCULPTURES 

Nous îi'avons jias jDgu ulile d’encuuiLrer cette courte' 
Dotu;(* jjar lu km II circonstancié des tenlalivi.'s j>ius ou 
înoins Iji urciiïïcs qui ont d«''ja clé faites en vue de i’iii- 
(ctprclation des sculjitnres de Sanclii. La jirincipilr 
|»ul)ii< afion dont eiii's aient lait rohjet, a[>i*ès le premier 
uKsai de A. I'cnnim;!! vm. 77/u ï\prs (I-ondres, 
est c(llt du ,1. V^rn(;ubSON. 7Vce ane/ Sirpcnt 
M'nrshfp [2 ' éd . . leunlres, reprt>d»is.cfit les idun- 

tificatiorj*^ pi t‘|>osées par S. Jonrn. o/ t/.r //(uv. 

As. iiuvv sériés, \, 1871, p. 16* et >uiv.) : mais 

lu . photogra|)hn*s, bien (pie cvuiirnentées par de inm; 
{>run\ dussins, sont, un rais(>n de leur échelle trop ré- 
duit* piM'Mpjr I autili-,ai>les, ut le texte, gAtépar tld^tranges 
! ih oriu's, rdii à peu près toute valeur. Les mémus 
olcsi i valion^ >'ap|dÎ!pn‘hl aux pholograpliius de Lepel 
i'uiL ijv. J'/u/i.tus runnamc^fis oj {'entrai Indm, et de 
il r'oji.} . /*: f'<rr\ af'iai. af' Xationa/ M<vtn/nt:aiSj india : 

‘Topr at SAneiii <■ 1, S85), et au texte de 
IVLvsm Y, Sdnrhi and rfs rc/uaevus' (laindres, 1892). 
la* nioulagt* <l(» la p^ne orientale donne au Muscurn 
1 nr \ (dkui knude ' de Berlin a heuruusemeiil attiré de 
façon touo* spéciale l'attention de M. le professeur 

11 . 
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A, Grüvwedkl, dans le chap. H de son célèbre 
Handbucli [Buddhiaùsehe Kunst in Indien, Herlin, 

1900; revu et augmenté par M. J. Buiu^kss, Buddhist 
Arf 411 Jiti/m, Londres, 1902, notaunnenî p. 12-lk). Nous 
sommes entièrement d'accord avec les éininenls aifioH» 
logues d*Edinbourg et de Berlin sur la méthode à 
suivre : toutefois, nous devons avertir une fois pour 
toutes le lecteur que nous sommes arrivés sur plusit urs 
f)(>ifits à des coiudiisions sensiblement diÜV’renfrs d< s 
leurs. Si cet opuscule mari|ue un progrès fpn !t o’upuï 
dans rinterprëlation des bas-reliefs de Sàuehi, il h* doit 
aux execlientes photographies diro< les que M. J. “H. Mar 
shah a Miises à notre disposition. 

Les sculptures ejui cotivreut duhruil cui bas la 
porte orientale du stiipa de Sûnehi se divisent 
en deux grandes catégories, les éleiueats déco- 
ratifs el les scènes liottddhiques. A la vérîte, 
la ligne de démarcation est paidbis bitm dilli- 
cile à tracer entre ces deux ordres de sujets. 
Beaucoup de soi-disant ornemcoits oui iuhj va- 
leur symbolique traditionnelle et, d autre' [larî, 
nomJire de représentations euitianies loin nmiî 
à la décoration pure. La distiuidion se justibe 
cependant dans la pralicjuc. N,^)u^ éviierous 
nombre de répétitions inutiles en prenant le 
parti de ranger dans la première categorie tous 
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les motifs dont le caractère avant tout ornemen- 
tal est suflisamment souligné par le fait qu'ils 
se répètent syniétriqueraent sur les traverses 
on les montants de réchafaudage de pierre, 
dont l’assemblage constitue le torana (cf. plus 
l)aut, p. 160). 


LES ÉLÉMENTS DÉCORA.TIFS 

1. Décor des jambages. — C'est ainsi que 
les deux jambages de la porte, celui du Nord 
et C('lui du Sud — ou, plus simplement, celui 
de droite* et celui de gauche en entrant — com- 
portent sur deux de leurs faces des motifs qui 
se font évidemment pendant. 

aj liOUr face ext**ricure est simplement dé- 
corée de ces fleurs de lotus rose (padma ou 
nelurnho specwsuni)^ dont on connaît le rôle 
considérable dans l'ornementation et la symho- 
li([ue indiennes, A droite, une suite de i7)saces 
é[)anouies est encadrée entre deux guirlandes 
ondub‘es de ces mêmes Heurs, agrémentées de 
bout<>ns ci de téuilles. A gauche, le motif prin- 
cipal est fait d’une grande guirlande analogue, 
dont la disposition varie également entre chaque 
ondulation de la tige maîtresse : 4^9 
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cygnes indiens (hamsa) et une tortue y sont 
entremêlés aux fleurs. 

b) Dans les deux personnages masculins 
placés vis-à-vjs Tun de Paulre au bas de la face 
intérieure des deux jambages, nous devons, 
d'après l'analogie de Barhut, reconnaître les 
génies protecteurs de la région orientale^ à 
savoir les Gandharvas ou musiciens célestes, 
dont le chef est Dhritarâshtra (cf. plus haut, 
p. 169). Toutefois ils se présentent simplement 
sous l'aspect de grands seigneurs indiens, 
coiffés d’un turban et parés de lourds bijoux, 
boucles d’oreilles, colliers et bracelets de joail- 
lerie. Les extrémités de leur long pagne re- 
tombent par-devant à petits plis serrés; quant 
à la seconde pièce de leur costume, l'écharpe, 
dont la destination ordinaire est de draper le 
torse, ils la portent négligemment nouée autour 
des reins. L'un en relève les liouts avec sa 
main gauche, l’autre pose maiadroitemeut la 
sienne sur sa hanche (fig. 4). Celui-ci tient dans 
la main droite une fleur de bignonia, celui-là un 
lotus. Tous deux regardent dans la direction du 
sanctuaire, et s’adossent à un fond formé d'un 
bignonia en fleur et d'un manguier en fruit. 

2. Chapiteaux. — Les grands chapiteaux qui 
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surmontent les deux jambages de la porte orien- 
tale, sont décorés d'éléphants ap[)i'ivoisés (cf. 
fig. 2). <^)uatre de ces animaux sont fort ingé- 
nieusement disposés autour de cha(|ue [dlier 
de lelie manière que leur tète vienne flanquer 
en ronde l)osse les quatre arêtes des coins. 
Leur harnachement se compose d'une riche 
têtière à laquelle j)endenl devant les oreilles 
deux pendeloques de perles, et, derrière, deux 
grosses clochettes; et d'une housse à glands, 
maintenue par une cordtt passant sous b* ventre 
et formant une boucle sur le dos. Le perso u- 
nage de distinelion était assi> a calilouri hons 
sur le cou, à la place la plus ( onforlable; tenant 
à la main le croc spécial il était à lui- 

méiiie son propre coriia<! : et nous savons en 
effet (|ue, dans rinde arndenne, fart de con~ 
duire les éléphants formait païtie intégrante 
d une éducation soignée. 1\)ut a fait sur le train 
de derrière s'accroupit un porteur d'élendanl 
qui. sans doute, encasd<^ course rapide, se rac- 
crochait à la boucle de la sous-venlrière. (hiant 
aux éléphants, la lrom|)e (‘I Turio des pattes <b‘ 
devant légèrenient re[)lices, ils sonf, comme 
d'ordinaire, adnurableinent rendus. Des feuilr 
lages et fleurs stylisés ornent la partie Slipé- 
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rieure des chapiteaux. Sur la face interne de 
celui de gauche, une inscription lance des im^ 
précations contre quiconque enlèverait une 
seule pierre de la porte ou de la balustrade. 
Pour les deux cariatides, voyez plus bas, n® 5a. 

3. Décor des lintearix. — Les trois linteaux 
répètent également sur leurs deux faces plu- 
sieurs ornements symétriques. 

a) Sur la favade [ci, fig, 2), nous noterons 
d'abord trois sortes de faux chapiteaux, d’allure 
tout à fait iranienne, qui interrompent cha({ue 
Unteau dans le prolongement ch s deux jam- 
bages. Sur les (leux du bavS, ces aj»|>li([U(iS dé- 
coratives consistent en des lions ailes, dont 
deux sont assis et ados.sés tandis que le troi- 
sième passe dans lembrasure sa Icic et ses 
deux pattes de de\ aut. Sur celui du haut, elles 
sont faites de deux grand.s boîufs de trait, tout 
harnaché.s, également accroupis et adossés, mais 
de plus chevauchés par deux hommes. 

a) Sur la* fûce postérieure {< f. lig. 3;, les 
molifo correspondants sont, dans h* même ordre : 
deux paires de chèvre.s, avec ou sans cornes; 
deux paires de chameaux à deux bosses, égale- 
ment accroupis; deux paires de lipiis cornus^ 
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debout et passant. Tous ces animaux servent 
de montures à des cavaliers des deaix sexes et 
de types différents, indigènes ou étrangers. 
L'un de ceux du sommet a ses cheveux courts 
ceints d'une bandelette et porté dans la maiii 
gîuiclie un bout de cep de vigne. 

h) Les extrémités des linteaux, au verso 
comme au recto, sont uniformément décorées 
d une sorte de longue vrille sept fois enroulée 
sur eile-%éme et raccordée à l'ensiurible \r,ir 
un ornement en chèvre-l’euille : cela fait au total 
douze colirnaçons d'un effet assez peu heureux. 
Si Ton voulaity voir une tentative d'iniiîntion de 
la volute ionique, il faudrait avouer <]iéell(‘ t>st 
f‘\écutée à Tenvers et de la façon Ica plu.- nidi- 
ineutaire. 

ry Toute la surface des linteaux laissée* dis- 
ponible par ces ornements est, en règle géru’*- 
raie, consacrée à des scènes légendaires. Il n’y 
a, semble-t-il, d'exception à faire que sur la 
façade, et seulement pour les saillies des lin- 
t(u»ux inférieur et médian. Les premières ont été 
meublées par deux couples de paons modèle 
<l'nn joli dessin et qui se retrouve aussi sur la 
porte Nord — et les secondes par des éléphants 
sauvages. r 
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4. lies Dés. — Nous convenons de désigner 
pai* ce terme les quatre blocs cubiques placés 
dans le prolongement des jambages et les six 
montants intercalaires qui écaii(*nt Fun de 
Fautre les trois linteaux. 

ri ) vSur la /izrrtrfc (cf. fig. 2) Je dé iniV-rieur de 
droite et le dé supérieur de gauche représentent 
tous deux la déesse Çrî assise, la jambe droite 
pendante, sur un lotus sortant d’un a vase de 
fortune » s,Mf^dra-ghaia ) ; elle tient à la main 
cette même Heur et, sur deux autres lotus, de 
chaque coté d’elle, deux éléphants debout la 
douchent ou font le geste de la doiieher avec 
deux cruches tenues à bout de trompe. On 
sait que ce motif s’est conservé jusqu’à nos 
jours dans les images de la Fortune iïulienne. 

Les sujets des deux autres i>anneaux corres-- 
pondants rentrent au contraire dans la catégo- 
rie des miracles bouddhiques. Üclui de gam lie 
ligure la « prédication du Bouddha au moyen 
de la roue de la Loi placée sur un trône et 
sous un parasol, entre les habituels adorateurs 
humains et divins. Celui de droite nous montre 
— ainsi qu/en fait foi la fleurette caractéristique 
du frangipanier — le Messie du Bouddhisme, 
Maîtteva, symbolisé par son arbre eampaka 
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ou nâga’-pushpa (Michelia champaka ou Mesua 
Roxburghii). 

cC) Sur Venvers de la porU^ (cf. fîg. 3), les dés 
du bas sont seulement décorés de lotus sortant 
d'un hhadra^ghata ; mais ceux du haut revien- 
nent aux scènes légendaires avec deux sfupa, 
emblèmes du Pari-nirvâna du Maître, et tout 
à fait pareils à ceux du fronton, dont nous ver- 
rons plus bas (n' 10 a qu’ils complètent le 
nombre. 

h) On peut en rapprocher les symboles que 
portent par-devant les six montants, et qu ils 
encadrent ordinairement entre une balustrade 
et des merlons ; arbres stylisés de la Bodhi et 
colonnes surmontées de la roue de la Loi ou 

à 

d'un simple lion. 

!)) Par-derrière ils sont tous revêtus du même 
ornement ou le lotus se marie au chèvre- 
feuille. 

5. Les figures détachées. — Il ne nous reste 
plus, pour épuiser la liste des motifs symétri- 
ques, qu'à énumérer les. figures détachées en 
ronde-bosse (cf. plus haut, p. 162 et fig. 2), 

a) Les plus intéressantes sont les fées {ya- 
kshirii\ cf. plus haut, p. 169) qui découpetil, avec 
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la retombée du manguier atiquel elles se sus- 
pendent des deux bras, une console si ingé- 
nieusement décorative. La figure de droite est 
seule conservée. Comme les hommes, elle 
porte un long pagne, seulement fait d'une 
étoffe plus transparente. .Scs cheveux, curieu- 
sement relevés en pinceau sur le sommet de 
la tète, s’étalent sur le dos (au Heu d’ètre réunis 
en tresse, comme par^exemple chez les dan- 
seuses du n® 6 a). Aux boucles d’oreille, au (‘ol- 
lier et aux bracelets des poignets, elle a joint 
les anneaux des chevilles, qui lui montent 
presque jusqu’aux genoux, et la pièce caracté- 
ristique de la toilette des femmes indiennes, 
la riche ceinture de joaillerie recouvrant les 
hanches. (Conformément à la coutume dë la 
vieille école, le sexe est marqué. 

b) Les rares figurines qui subsistent sur 
cette porte — et que Tanalugic^ de la porte 
Nord nous permet de com])leter par la pensée 
— comprennent encon; : une autre fée, d'une 
pose différente ; trois éléphants, toujours mon- 
tés par (leux personnes : et un piteux vestige 
de lion. 

e) Quant aux symboles du fidle, ils étaient 
au nombre de trois. Au sommet de chaque 
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tnoiitant, deux, dont l'un est encore en place, 
liguraient un haut de hampe d'étendard. Au 
milieu — sur un piédestal probablement formé 
de cjuatn' lions et flanqué de deux tuants por- 
lou> ; crun ( hasse-mouche ~ - se dressait enfin 
le vieux symbole solaire de la roue, mis au ser- 
vice de la Bonne Loi. 


LES SCEÎSKS LÉGENDAIRES 

Après ('(' raî>î<lc aperçu des éléments décora- 
tils, no(4s ahunlons rexamen, forcénu nî [dus 
déttaillé, lies scènes religieuses : car ii va tlr‘ 
soi que ce sont surtout celles-ci qui ont besoin 
d’étre expliquées. Nous commencerons par 
celles qui sont figurées sur les deux faces hono- 
rées des jambages. Nous avons déjà vu que leui s 
laces exlérieiu es ne portent (jièun iiuUif déco- 
ratif (ri * 1 a). (yiiaiU à îetu-s îaees postéri^un es, 
eiies ne laissaient «ie place au-desMis Je la l.>a- 
instradt* (jue pnîjr deux petits bas-r* 1 nd'*' ana- 
logues à ceux <pu^ nous avtuis déjà relevés sur 
les des (ef. ri^ 4 r/ et a ) : eu\ isagés ensembhg ils 
représentent de la meme façon stéréotypé»-, 
p u* la |»réttînduo adoration de l’arbre, de la roue 
et du sf'iipa^ les trois grands miracles tradition- 
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néls de PUlamination, de la Prédication et de 
la Mort du Bouddha. 

6 . Face antérieiire du jambage droit. — 

Celle f;u;ad<' est décorée de quatre édifices su- 
[lerposés : celui du bas u'a qu'un étage; ceux 
du milieu en onî ileicx^ également recouverts 
d'un toit arrondi ou s ouvrent des haies en fer 
à cheval; celui du haut a un otage sujuooiic 
d'une terrasse à ciel ouvert et entouréi' sur 
trois côtés de corps de bâtiments 11 est iliflicile 
de juger, dans l'état actuel de la pierre, de la 
distribution des personnages sur le panneau 
inférieur; mais les cinq suivants, partagés 
comme lui en Iroi:, (‘omj>arîiments par des 
colonnes avec ou sans chapiteaux persepoli- 
tains, sont tous composés de ta rnémfx manière. 
I.e centre est occiijh' par uîî personnage divin, 
ainsi (juc le jcfouvenî foudre qu'ü tlenl 
de la main droite et le vase d’ambroisie qu il 
tient de la main gauche, loui Ji<m qu'il soit, 
il est d'ailleurs conçu à l'image d un roi indien : 
derrière lui sont debout ses porteuses de para- 
sol et de chasse-mouclu', insignes de sa royauté ; 
à sa droite, dans le même appareil, mais sur 
un siège légèrement plus bas, est assis son vice- 
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roi (iiparâja) ; à sa gauche on aperçoit les ralisi^ 
eiennes et les danseuses de sa cour. On sait 
que ce concert-ballet est, dans les idées in- 
diennes, l’indispensable accompagnement d’une 
heureuse vie mondaine. Des indications d'arbres 
rorrnenl le fond. Sur la terrasse supérieure 
se penchent, comme au balcon, deux autres 
dieux, également éventés par des femmes. 

Nous avons dit plus haul (p. 17(0 les raisons 
qui militent en faveur de ridenlifi< ation de 
cette série d’étages avec ceux du paradis boud- 
dhique. Ib's lors ils serviraient respectivement 
de séjour : 1' aux « quatre grands rois », gar- 
diens des quatre poiiïts cardinaux (la nécessité 
de les loger tous les quatre expliquerait l'ab- 
seii(!e de bayadères dans le compartiment de 
droite du [)arineau inférieur, en même temps 
que leur caractère subalterne justilierait la 
ligne de démareatii^u que le toit de leur palais 
trace entre eux oi le.s suivants); — 2® aux 
Trente-trois dieux sur qui règne Indra, et 3® à 
ceux sur lescjuels règne Varna ; — 4^' aux dieux 
SaUsfails {Tushita;^ parmi lesquels le Bodhi- 
saltva résidait avant sa dernière redescent/î 
sur la terre; 5^‘ aux dionx qui disposent de 
leurs propres créations; — 6 et enfin à ceux 
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qui disposent même de celles des autres et 
dont le roi, Mâra, dieu du Désir et de la Mort, 
étend son empire sur les cinq cieux inférieurs. 
Quant aux deux personnages de la terrasse, 
ils représenteraient les dernières divinités 
encore visibles pour nos yeux humains, celles 
du monde de Brahmâ. 

7. Fa^o intérieure du jambage droit. — 

Cette face, disait Fergusson, présente un intérêt 
exceptionnel, étant le vseul sujet a SAm lii que 
nous puissions attribuer ave(‘ Certitude au lb>iKl- 
dhisme, tel qu’il nous est connu ». Nous !o ( on- 
naissons mieux aujourd'hui : mais la repré- 
sentation, sur la lisière supérieure du bas-reMef 
m éd i a n , d u « rêve d o M âyâ », — a u l re m e n t d i t 
de « la conception du Bodhisattva », le(|uel des- 
cend dans le sein de sa mère sous la forme d’un 
petit éléphant — reste sûrement le |>ivut de 
toute ridentificaiion. On sait que cettt^ scène, 
à nos yeux si bi/arre, où c’est un pachyderme 
qui joue ie rùle de la colombe de nos « Annon- 
cialions », est .sûrement identifiée elie-méme 
par rinsf riplion de Barhut : « la descente du 
Bienheureux , On pourrait être par suite tenté 
de voir dans le bas-relief sijpérieiir un tableau 
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du Bodhisattvâ dans le ciel des dieux Toushitas, 
au moment où il se dispose à renaître dans la 
famille royale de Kapilavastou. Mais le sculp- 
teur nous empêche de nous égarer sur cette 
voie par le soin qu’il a pris de re[)résenler, de- 
vant et derrière le trône vide, ' 'siblement le 
même roi et le môme arbre que r us retrouvons 
au bas du panneau inférieur : il le pouvait indi» 
quer plus clairement ([u’il nous renvoyait à 
celui-ci pour avoir le mot de Ténigme. 

(f) Si donc nous nous y reportons (lig. 6 , nous 
reiK'ontrons tout efabord, au centre de la com- 
position, ce môme roi en t rain de sortir en grande 
pompe par Tune des portes de sa bonne ville 
de Kapilavastou. Il est sur son char, accom- 
pagné des trois s(‘rviteurs habituels, le, cocher 
qui lient les rênes cl raiguillon, le j)orteur du 
parasol et celui du chasse-mouche, (minnie à 
I ordinaire, les chevaux, très haut empanachés, 
ont Ir ur longue qiunie soigneusement rattachée 
aux harnais, sans doute pour ne pas incommoder 
les occupants du char. A ieurgauche se profilent 
sur les remparts de la cité les archers de la 
garde et par-devant marcînou le héraut et les 
se[)t musiciens de rorebestre royal, souillant 
dans des flûtes obliques et des conques ou frap- 
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paut desi tambours. Par-derrière on aperçoit, 
encore engagée dans 1<îs rues de la ville, une 
sîïite brillante de persorwiages montés sur des 
chevaux ou des éléphants.'' Aux balcons des 
vérandas, des spectateurs, surtout féminins, 
passent curieusement la tète j^>otir voir défiler 
h; féodal cortège du roi Çouddhodana et de 
ses pairs^ les nobles seigneurs de la race des 
Çâkvas. 

Où voiit-ils ? Pas très loin, senible-t-il, dans 
un parc voisin de la ville, où tous ont mis pied ^ 
terre : et la première idée est (pèils se rendent 
au fameux parc de Loumbinî, théâtre de la 
a Nitlivilé », liujuelle serait présagée au haut du 
panneau par la scène de la «Conception », Mais 
rien ne vient corroborer cette hypothèse. Le 
roi et les Çâkyas se montrent bien tous occupés 
ft eontetnpier, les mains joijites, quelque évé- 
nement miraculeux : mais c’est en Pair qu’ils 
lèvent les yeux et le point de mire de leurs 
regards est une mince dalle rectangulaire qui 
s’allonge précisément au-dessus de leurs tètes 
et d’un des arbres du premier plan. Nous ne 
pou vons dès lors tarder plus longtemps à recon- 
naître dans cette dalle le « promenoir de pierre 
précieuse »(skt. ratna carikrarna) i]yie le Bouddha 
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créa magiquement dans les airs *», lom de son 
premier retour à sa ville natale de Kapilavastou \ 
La légende est bien oonnue : à l'occasion de 
cette rencontre entré le père, resté roi, et le fils, 
devenu Bouddha, une question d’étiquette des 
plus délicates s’était posée : lequel des deux 
saluerait raiilre le premier ? Le Bienheureux se 
tira de la difliculté par le prodige que le sculp- 
teur s'est ed'orcé de représenter de son mieux, 
dans la limite de%es moyens, et abstraction 
faite du Bouddha lui-mème (ef. plushaut, p. 175), 
h] Apparemment il se défiait encore un peu 
de l’intelligence des spectateurs : car, pour plus 
de précision, il a tenu à placer au premier plan, 
à gauche, un arbre nyagrodka^ entouré d’une 
balustrade. Ce ficus indica (n JiStement distinct 
de Vacvatiha ou ficus religiosti, tel qu’il est 
représenté exemple sur la façade du jam- 
bage gauche) est évidemment chargé de sym- 
boliser à lui tout, seul le nyagrodha--ârâma que, 
dans cette même circonstance, le roi Çouddho- 
dana attribua comme résidence à son lîls, aux 
portes de Kapiiavastou. Dès lors le sens du 
bas-^relief supérieur devient, par ricochet, des 

1. MahiUuisiu, 111, p. 114; Commentaire du Dhammapa dit^ éd. 
Fuusboü, 334 ; Mahâvatfuat XXX, st. 31, etc. 


U 
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plus clairs. Il représente de* la même manière 
elliptique [le Bouddha assis sur] un trône, sous 
ce meme nyagrodha^ dans ledit ermitage ; et 
ledit roi, sou père — toujours reconnaissable à 
l'objet fusiforme retenu par une boiude de 
pierreries sur le sommet de son turban — lui 
<( rend hommage pour la troisième fois », cepen- 
dant que les Çâkyas, dont l’orgueil a été bVisé 
par le miracle, imitent son exemple. CdriUne 
toujours, Tarbre est orné dè guirlandes et'sur-' 
monté d'un parasol d’honneur, tandis que dair^ 
le ciel deux divinités montées sur des griffons 
et deux autres, moitiéhomrnes et moitié oiseaux 
(supania)^ apportent encore des guirlandes ou 
font pleuvoir des Heurs. 

Mais à quoi rime dès lors le motif de la i( Con- 
ception », ainsi intercalé entre deux épisodes 
qui ont eu lieu plus de quarante ans après ? La 
réponse est simple ; il est là uniquement j)our 
dire : a La scè'ne se passera Kapilavastou » ; et 
c'est justement ce qui explique poun|vioi, en 
dépit de son importance ^ditionnelle, il est 
traité d’une façon aussi accessoire. A moins de 
mettre une étiqiîette comme à Barhut, que pou- 
vait faire autre chose notre sculpteur? Il a en- 
core pris soin de supplémenter par radjonction 
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du nya^rodha ce que rindication du raina-- 
cankrama pouvait avoir d'un peu sommaire. 
Pour le reste, à savoir la procession royale, il 
a donné pleine carrière à son esprit d'obser- 
vation et à son goût du pittoresque, confiant 
dans les moyens qu’il nous avait par ailleurs 
fournis de localiser l'événement et d’identifier 
les protagonistes : et si, comme nous le croyons, 
nous sommes arrivés sur ce point à une inter- 
prétation définitive, c'est uniquement à la doci- 
lité avec laquelle nous avons suivi ses indications 
que nous le devons. 

Pour le personnage debout au pied du jam- 
bage, et celui quilui fait vis-à-vis, cf. ci-dessus, 
n«J6. 

8 . Face intérieure du jambage gauche. — 

Sur le sens général des bas-reliefs de ce jam- 
bage et le lien qui les rapproche nous renvoyons 
à ce qui a été dit plus haut, p. 178. 

a; Nous commencerons cette fois par le pan- 
neau supérieur de la face intérieure. Il repré- 
sente apparemment la bourgade champêtre 
d'Üiirouvilvâ dont les abords immédiats furent, 
à quelques mois de aistance, le théâtre de la 
Sambodhi, puis — après le premier voyage du 
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Bouddha à Bénarès — de la conversion des 
iiâçyapas. Eu haut, à gauche, au seuil de leurs 
cabanes, des femmes font leur ménage ; Tune 
décortique du riz à l'aide d’un mortier et d'un 
gros pilon de bois; une autre le vanne dans un 
van en forme de pelle; deux voisines passent 
au rouleau, l’une des galettes de pâte et l'autre 
de la poudre de cari, (]ette dernière semble 
être distraite par les ^discours, peut-être amou- 
reux, de l'homme assis aujuès d’elle. Plus 
bas et à droite, deux femmes encore se di- 
rigent, la cruche ronde sur la hanche, vers la 
|rivière Nairanjanê (aujourd'hui la LilanjV, ou 
une troisième se penche déjà pour emplir sa 
ghati. Des hommes vont et viennent, le bambou 
sur l’épaule, chargés ou à vide, (’/esl la vie de 
village .d’il y a deux mille ans : c'est aussi celle 
d'aujourd’hui, et il n'est aucun des ustensiles 
représentés que nous n’ayons vu (imdque part 
en usage. Des troupeaux, bomfs, hullles, chèvr^'s, 
moutons, a(‘hèvent d'animer le tableau. Uu l'édi- 
fication en réside-t-elle? Seulemenl en ceci 


que l’invisilile Bouddha y est censé assis sous 
un parasol et sur hn trône en ar ^g re duquel se 
tieqU^p deux orants. Devant la|^rte du bourg, 
un troilsiènie personnage tient également les 
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mains jomtes, et le geste de ce villageois est 
Tunique lien entre les scènes de genre, si 
complaisamment traitées, et le sujet religieux, 
décidément un peu sacrifié. Quant aux deux 
oranls, nous croyons, tout' bien pesé, qu’il faut 
reconnaître en eux les dieux Indra et Brahmâ 
rendant visite au Bienheureux dans sa rési- 
dence voisine, mais distincte, de celle de Taîné 
des Kâçyapas, le Kâçyapa dfOurouvilvâ. Cette in- 
terprétation n-a pas seulement Tavanlage de 
l'apporter le motif à la série des prodiges qui 
tléterminèrent à la longue la conversion des 
ascètes brahmaniques : elle groupe encore le 
d'" et le 4' de ces prâtihârya sans compter 
qiTelle contient une allusion implicite au 2®, 
dans Tordre ou les compte le Mahâvag^a (I, 
16-18‘i Que si Ton nous objecte que ces miracles 
sont donnés par le texte comme ayant beu de 
nuit, nous répondrons que nos sculpteurs ont 
sysîérnatiquement négligé ce détail, pour la 
bonne raison <jii il iTctait pas de leur partie 
(cf. plus bas, n* lia). 

h) Quoi qu’il en soit, le panneau immédiate- 
ment inférieur représente de toute évidence le 
miracle de la « victoire sur le méchant serpent > 
le premier dans la version du Mahchagga, 



210 OÔNfÊRENCES AU MUSÉE GUIMKT 

le dernier dans celle du Mahavastü, Le Bouddha 
a oi)tenii de Taîné des Kàcyapas Fautorisation 
de passer la nuit, à ses risques et périls, dans 
son temple du feu en dépit du redoutable 
aâga qui Thabite (cf. fig. 5). Ctdui-ci Taltaque 
aussitôt et tous deux luttent longtemps, funiée 
contre fumée et flamme contre flamme, jusqu’à 
la défaite finale du dragon. C'est pourquoi vous 
voyez ici des flammes s’échapper par les baies en 
à cheval du toit arrondi du temple, « comme 
s’il était en proie à rincendie » A travers les 
piliers (jui supportent le toit vous a[>erceve/, 
entre i autel (ou plutôt le poty à feu el le cha- 
peron à cinq têtes (!u .serpent, le trôm^ de l'in- 
visible ilouddha. De charfue côté, des anacho- 
rètes brahmaniques, caractérisés [uvr leur haut 
chignon conique et leur costume d’écorce, ron- 
teinplent avec surprise ou respect la victoire du 
Hienheureux, tandis qu’en bas, à gauche, trois 
jeunes novices se hâtent d’aller emplir des 
criu hesà la Nairaïljanà : leur intention est de 
s’cri servir pour éteindre le feu, si l’on en 
rroil Fanalogie des répliques du Gandhàra (cf. 

1/7 gréro-houddJiique du (dindhâra^ fig. 224, 
2256, etc,). A droite, un ascète vient faire son 
rapport au vieux Kâçyapa, assis, siir une natte 
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roulée (prishî) au seuil de sa hutte ronde à toit 
de feuilles (parria-câlâ) ; un lien est passé au- 
tour ses genoux et de ses reins, et sa tête 
s'appuie sur un coussin de sparterie. Par-devant 
une rangée d'arbres s'aligne sur la rive du 
fleuvf‘ f-»es instruments du sacrifice védujue, 
un éléphant, des antilopes, deux buffles (|ui 
dressent la léte d'un air alarmé, des arbres 
iiarijés de singes complètent ou ferment le 
t<al)leari de l'ermitage. Au total, le miracle est 
aussi miîudieusement conté ({u'il était possible 
au sciilpteui*. 'roule la question est de savoir 
s'il n'a pas voulu, selon son habitude, mettre 
les sujets doubles. En bas, au milieu, dans la 
rivière — indiquée comme d'lia!>iîucb* par des 
lignes ondées, des lotus et des oisisius arjua- 
tiques — un anachorète adulîe. t u train de se 
baigner, semble survadlbo des yeux un pot à 
feu placé en équilibre instable sur le bord de 
beau. Si l'on songe que l’un des |>jan!i/4es ac- 
complis par ie Ünuvldha consista juslemenl à 
créer (b's feux pour permcnaa^ aux bialueanes 
de se réchauffer au sortir du bain, on ne peut 
s'enqiècher de se demander si nous iPavons pas 
ici au moins une allusion à ce prâtihârpa de 
plus K f. Mahâvagga^ 1, 20, 15). 
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e) En •tout eas^ deux et niônici. trois miracles 
sont groupés sur le petit panneau suivant. Bien 
entendu, ici encore rintention édifiante n'em- 
pèche pas la scène d'étre traitée de façon pilto- 
resque. Après la vie de village, c’est la vie d’er^ 
mitage que nous avons sous les yeux. A droite, 
deux anachorètes fendent du bois à l’aide de 
haches quv si l'on en juge par leur at^pecl 
massif et leur mode d'emmanchenienl, doiv(3nt 
être de pierre ; deux autres s’occupent d'allumer 
des feux, et un cinquième tient à la main la 
cuiller du sacrifice, tandis que deux novices 
apportent sur leur épaule, Tun un fagot de 
huches, lautre une double corbeille de provi- 
sions. Parmi les arl)res du fond un tumulus 
sacré, comme le prouve la balustrade qui Ten- 
tüiac, doit enfermer les reliques de quelque 
siipérieuï' de la communauté et achève de 
donner la dernière toiu he de couleur locale V 
Mais, polir les gens a\ertis, tous les détails du 
décor ont en rnerne temps un sens édifiant. Les 

1. On peut noter la foï îne de r< sè/y>a t‘sl î i ancienne 

dont l'art uniieiî nous ait conservé rïiuuj,;e. l>ans h (jui 

décorent §on pourtour (une coquille allongée, une corbeille 
doubiV et, une grosse conque;, nous verrior»» vcdunliers - telle 
la rame plantée ]»ar les compagnon» d’Ulysse sur le tumulus 
d ripénor — les ustensiles dont le délunl servait de son vivant. 
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textes nous apprennent en effet que, selon le 
gré (lu Bienheureux, ces bûches et ces feux 
tour à tour Se refusèrent et consentirent, les 
unes à se laivSser fendre, les autres à se laisser 
allumer. C'est pourquoi, à droite, Fun desana- 
(‘horèîes rt^sle la cognée en Tair, sans pouvoir 
rabaisser \ tandis que son voisin vient, d’un 
coup heureux, de fendre son morceau de bois. 
C’estencore pour cela que, des deux brahmanes 
qui attisent leur feu en révenlant avec un écran 
d(» sparterie, celui du second plan n’arrive à 
obtenir aiuninfî flamme, tandis que celui du 
premier plan voit son foyer flamber joyeuse- 
ment. ("es deux^ miracles nous sont racontés 
par le Mahàvagga d’une seule haleine (1, 20, 
12- 13). Mais quel serait alors le rôle de Fana- 
chorète de gauche? Nous croyons qtie c’est au 
Mahàvaslu (III, p. 426, l. t.VlS qu’il faut le 
demander. Son geste unique suflit à illustrer le 
double prodige, tout à fait analogue aux précé- 
dents, de Foblation qui d'abord ne veut pas se 
détacher de la cuiller, puis consent enfin à 

I. Xoufi rium'uritons ceUo interprt'taticïn au Mahâvastu, IIJ, 
p. ^C2H, ]. ■'* S, rikai'» sans naus disKimiiler qu t île peut Aussi bien 
avoir élô iinajj:inée aprôs < onp. siiele vu d un bus velicl anaiog’ue 
h îM'hu (le Sî'uu-bi. 
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tomber — en affectant la forme d'une limace 
repliée sur elle-même — dans le bûcher du 
sacrifice. 

9, Face intérieure du jambage gauche. — 

a) Toutefois, pour abattre la superbe du vieux 
brahmane, il faut encore un miracle, auquel 
son importance décisive a valu d'être repré- 
senté sur la face antérieure du jambage, de même 
qu’il dénoue Tépisode dans le Mahâvaggu 
(I, 20, 15; manque dans le Mahùvastu) : « En 
ce temps-là il tomba une grande pluie hors 
de saison et une grande inondation s’en- 
suivit. . . ») Vous comprenez dés lors pourquoi 
la Nairanjanâ a monté jusqu'à baigner les 
basses branches de.s arbres, pour le plus 
grand effroi des singes qui s'y sont réfugiés et 
pour la visible satisfaction des oiseaux aquati- 
ques et même d'un crocodile. Sur les grosses 
eaux du fleuve, le vieux Kôçyapa accourt dans 
une pirogue curieusement jointoyée et con- 
duite par deux ascètes pagayeurs au secours 
du Bienheureux; mais celui-ci a quitté son 
siège (relégué en bas et à droite de la com[) 0 .si- 
tion) et s’est créé un « promenoir », qui lui 
permet d'aller et de venir à pied sec au milieu 
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des flots déchaînas. Cette fois ranachorète se 
décide à recouiiaîtrc la supériorité transceii-* 
dante de son liAte : (juand nous le retrouvons 
en l)as, debout sur la rive avec ses disciples, 
il nous tourne le dos pour faire, dans la direc- 
tion du canhvania du Maître, le geste de soumis- 
sion de X nnjaLi\ 

h) Reste à expli(|uer le panneau immédiate- 
ment inférieur. Il représente encore un roi 
sortant de sa capitale : char, musique, gardes, 
suite, speclaleurs, tout, jusqu’aux architectures, 
est pareil au n*^ 7 o. On remarquera seulement la 
manière dont le rempart de briques remonte jus- 
<|u’au . haut du panneau pour séparer la cité de la 
S(‘cne qui se passe dans sa banlieue. La pre- 
mière chose à savoir le nom de la ville : 

mais, cette fois, c’est aux scènes voisines qu'il 
nous faut le demander. Nous avons déjà vu 
])lus haut (p. 178; qu’ellcvS répondent unanime- 
ment : c’est la c'apitale du Magadha De leur 

1. L tju il stM Jnt pîV)-.tcrné nous para»! 

tlevaïr ôtro é<'ai*t<^e ; car al<n> «ai tu* comprendr ait pas <|nc ses 
ilisciplcs restassent dohont ; d aiilcnrs les fleurons plac'^s près de 
lui sont semés un pet» partout sur le tableau et se trouva nt 
également su»' l'iirr îles bas reliefs précédents (n* 8 6*. Ou même 
l’analogie du n" 7 a va .i i enconi i de rideritifieatiofr iü ^ uî)kra^nQ 
du îîienbeureux avec la grande pierre à !a\oi* qvie lui apporta 
en une autre o(u asion le dieu Indra. 
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côté les textes sont d’accord pour nous dire 
qu'aiissitôt après la conversion des Kâçyapas 
el de leur millier de disciples, le Bienheureux, 
à h tète de sa nouvelle communauté de saints, 
se rendit à flâjagriha et reçut aux portes de la 
ville la visite solennelle du roi Bimbisèra\ 
Selon la formule ordinaire, le’ roi s’avance 
sur son bon char aussi loin que la route est 
carrossable, puis met pied à terre et se dirige 
vers le Bouddha : c'est ce qu'il fait, en haut à 
gauche, suivi d'un unique compagnon chargé 
de représenter à lui seul son innombrable 
cortège. Devant le trône vide du Ibenlieureux, 
des indications conventionnelles d'eau et de 
rocher achèvent, à défaut d’un « bois de Bam- 
bous)), de préciser le lieu de la scène, sur la col- 
line Antagiri, près des fameuses sources chaudes 
de Ràjgir*. t)uanl à la suite de l’iiistoire, il faut 
naturellement la suppléer à Taide des textes : 
le roi et le peuple de Mâgadha se demandent 

1. MahâvaggUy l, 22; Mahàifastu^ 111, p. Du’yupadâtui ^ 

p. 3U3, etc. 

2, Cf. Cunning^luim. Arck, Reports^ 111, p. CiO : <( J’ai fixe la 

position du bois des Bambous au Sud-Ouest de Ràjjiir, sur la 
colline située entre les source» chaude» de Tapobun et lu >ieille 
ville de Ràjag-fha. ' C rst justement par lu « porte des liaux- 
Chaudes ( iapoda-dinti a LalUa-ViHara, XVI, fait entrer 

le Bouddbu pour iu première foi» a Râjagfibu. 
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d'abord, du Bouddha ou du vieux Kâçyapa, 
lequel est le maître et lequel est le disciple; 
l'hommage public du vieil anachorète vient 
l^iieiitôt fixer les esprits. Si nous ne voyons 
rien de tout cela, c est que les bas-reliefs de 
Sânchi omettent systématiquement de représen- 
ter non seulement le Bouddha, mais aussi ses 
moines (cf. plus haut, p. 177); il est facile de 
constater (orubieii la seule figuration de ces 
derniers rend infiniment plus claire la même 
suite d'épisodes sur l’un des piliers de la 
balustrade d'Amarâvatî (bERui ssois, pl. LXX ou 
An gréco-boiuldJi , du Ga/idh,. lig. 228). 

c) Enfin tout le monde doit reconnaître au 
liant de cette même face, dans ce figuier reli- 
gieux (açvattha), surmonté, comme d’habitude, 
d’un parasol et hanté de génies ailés, Tarbre 
et le symbole de la partaite a Bodhi du Bien- 
heureux Çâkva-mouni » : rinscription que 
porty à Barhut un bas-relief analogue en fait foi. 
Des deux parts on retrouve au pied du même 
ai bre le même trône surmonté du môme symbole 
(double à Barhut;, et, autour de la naissance des 
liram lies, le mêïue temple à ciel ouvert. ()ri peut 
sans crainte affirmer que ce bizarre saru tuaire 
est au plus loi celui (ju’Açoka aurait pieusement 
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bâti autour de l’arbre sacré, plus de deux siè- 
cles après la mort du Maître : mais ce flagrant 
anachronisme est de ceux auxquels l’art religieux 
de tous les temps et de tous les pays nous a 
déjà habitués, et il n’etnpèche nullement que le 
tableau ne se rapporte au miracle même de 
rillumination du Bouddha. On n’a peut-être 
pas assez rei^arqué que l’analogie de Bai-hut 
nous force à établir un rapport étroit entre celte 
scène et la double rangée de personnages qui 
ravoisiiient : toute la difîerence est qiri<'i ils 
la surmontent tandis que la ils la soulignent, 
mais les inscriptions prouvent que a: sont di- 
verses catégories de dieux et qu’il faut même 
les considérer comme groupés en adoration 
aux quatre points cardinaux de Tarbre, ainsi 
que les choses se passèrent au moment de la 
Sambodbi \ Dès lors nous devons ici aussi 
reconnaître, dans les quatre oranls du bas, les 
«quatre grands rois» qui vivent dans noire 

1. Pour les bitftTt'liefs, voir Cunriingban», Barhut, pl. XlV, 1 
et pour les» inacriptioiii» Uultracb, /nd, Antiquary, XXJ, p. 231. — 
Notons d ai 11 (purs qu<^ sur la farade anléricure du linteau infé- 
rieur de la porte Ouest (façade postérieure du nième linteau 
dar- ïo realauraliou acluelic, no.:ade nntéri''ure du fialeau su- 
périeur' dans le projet de Cale, Perg., pl. XVlIf), la défaite de 
Pariwéft de M Ara par le Bouddha est représcuitee h côté d un arbre 
die la Bodhi déjà entouré de son temple. 
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alinosplière, à droite ceux de TEst et du Sud, à 
gauche ceux du Nord et de TOuesl. Les dix 
personnages de la première rangée aligneraient 
eiisiiite, à raison de deux par ciel, les rois et 
vice-rois des cinq autres paradis des Kâmâva- 
caras, tels qu'ils sont justement figurés dans 
leurs palais célestes, sur la façade de l'autre 
[)ili‘er (n’^6); enfin les huit dieux de la rangée 
du haut, vus seulement à mi-corps comme les 
deux qui leur font pendant sur la terrasôe 
supérieure de droite, représenteraient, detîx 
par deux, les habitants des quatre étages du 
ciel de Brahmé — les derniers qu'on puisse 
demander au sculpteur de nous montrer (cf. 
plus haut, p. 17()). Ainsi se révèle à un examen 
attenlir, sous l'évidente recherche de ia variété 
dans les formes extérieures, un souci fraj)panl 
d'équilibrer rimportance foncière et la valeur 
religieuse des sujets sur les faces symétriques 
des deux jambages. 

10. Linteau supérieur. - Nous trouverons 
trace du même souci sur les deux faces des 
linteaux où, à coté des décors symétriques (cf. 
plus liaut, n® d), ont trouvé place également 
de grandes compositions bouddhiques. Nous 



220 


CONFÉRENCES AU MUSÉE" GÜIMET 


les étudierons en commençant par en haut, ce 
qui permet apparemment de suivre un certain 
ordre chronologique dans la revue des scènCsS. 

a) C'est ainsi que le de la porte est 

occupé de bout en bout par une représentation 
symbolique des sept derniers Bouddhas du 
passé, figurés alternativement par letumulusdc 
leur Pari-iiirvâna et Tarbre de leur Snnibndbi 
(voirfig. 2). Le sculpteur, ne disposant que de 
deux arbres, a cru devoir faire les honneurs du 
fronton au premier et au dernier Bouddha de 
la série : ou reconnaît en effet distinctement, 
par comparaison avec Je revers, à droite du 
slilpa central, le bignonia de Vipaeyin, et, à 
gauche, le figuier religieux de Gautama, autre- 
ment dit Çâkya-mouni. lyautre pari les deux 
tumulus manquants sont suppléés au verso sur 
les deux dés supérieurs ;cl'. rC’ 4 , de manière 

à compléter le nombre Iradilioiinel. téielte re- 
marque permet de supposer qu'un scrupule 
d’ordre esthétique a seul empèclié raiiiste d’ali- 
gner les sept sLÜpa sur la façadi*, ainsi (ju'il n'a 
pas hésité à le faire sur l'autra^ iace [)our h^s 
sept arbres <*orrespondant< (c{‘. plu< haul,p. 171 . 

b) \\ suffira donc, pour la [artuh: poslvrieuve 
(fig. ,3;/de donem’, d après les textes et les bas- 
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reliefs inscrits de Barhut, la liste des sept 
Bouddhas et de leurs Bodhi-drouma respectifs. 
Les voici dans Tordre où ils se présentent, en 
allant de la droite à la gauche du spectateur : 

Vipaçyin [pâli Vipassin) Pâtali (Bignonia mave- 

oieriH] 

Çilvhin (/). Sikhin) Pundarîka(A/ar«^^em..* 

(et non ngmphœa]) 

Vtçvabhû (/), Vessabhu) Çâla (Shoréa robusta) 

Krakucchanda (p. Kakii- Çirîsa [Acacia airisHa) 
sandha) 

Kanakamuni (jo. Kona- Udurnbara [Ficui^ glomC’- 

gamma) rata) 

Kâçyapa (p. Kassapa) Nyagrodha {Ficifs indica) 

Gautama (p. Gotama) Açvattha [Ficm religiosn) 

, Il convient également de rapprocher de cette 
série la représentation, sur Tun des dés supé- 
rieurs de la façade, de Tarbre du huitième et 
futui* Bouddha de notre âge, Maitreya (cf. n® 

11. Linteau médian. — Le linteau médian, 
déjà plus voisin de Tœil du spectateur, rem- 
place ces tableaux symboliques par deux épi- 
sodes empruntés Tun à la jeunesse, Tautre à la 
carrière de Çâkya-mouni . 

a) Façade anterieure, — Nous avons déjà dit 
plus haut (p. 176) ce qui fait, au point de vue de 
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rieonographie bouddhique, le principal intértH 
du pannéau central (fig* 7). A gauche nous aper- 
cevons la représentation stéréotypée d’une ville, 
que le contexte prouve être Kapîlavastou ; dans 
ses rues et à ses fenêtres, c'est ranimation 
coutumière (cf. n®‘ 7 a et 8 b) : il est clair que le 
sculpteur ne s’est pas le moins du monde in- 
quiété du fait — qu'il connaissait au moins 
aussi bien que nous — que Tévasion du l^odhi- 
sattva eut lieu de nuit. Par la porte de la cité 
celui-ci sort sur son bon cheval Kanthaka pour 
«le grand départ» ( Maluïhlduisltlnaniana) et 
nous pouvons suivre jusqu’à la droite, en iion 
moins de quatre éditions successives, le pro- 
grès de sa course miraculeuse : mais, à chaque 
fois, le tapis brodé qui sert de selle a mon- 
ture nous apparaît vide de son cavalier. Chaque 
fois aussi son cortège est le même : le fidèle 
écuyer Chandaka lient, comme de coutume, le 
parasol; quatre dieux soulèvent les pattes du 
cheval, censément pour que le bruit des sabots 
ne donne pa^^^veil ; un autre s’ost emparé du 
chasse-mouche ; deux autres, d’abord presque 
nains,. et qui, pour l’amour de la variété, vont 
curiëuéement en grandissant à mesure que Ton 
avance vers la droite, se sont chargés de l’ai- 
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guicre et des sandales ; <rautres enfin lancent 
des fleurs, agitent leur écharp(î ou font résonner 
de célestes tambours. Quand le nionfant droit 
de la porte force le sculpteur à arrêter la sé- 
rie de ses répétitions, fécuyer et le cheval 
prerinent, couiine i! est écrit, congé de leur 
Maître : mais celui-ci n'est figuré qiu^ par la 
géante empreinte de ses pieds, inarcjués d(' la 
roue, et surinorilés du chasse-mouche et du 
parasol. Pour finir, en bas, à droite, Chandaka 
reprend le chemin de la maison en ramenant 
avec lui Kanthaka et en rapportant (dans la main 
droite et dans une sorte de baluchon jeté sur 
son épaule) les vêtements laïques et les joyaux 
dont le jeune prince vient de se dépouiller à 
tout jtimais pour embrasser la vie religieuse. 
Lés trois p^'rsonnages, à la fois édifiés et con- 
trits, qui le suivent, sont sans doute les émis- 
saires quelero! Çouddbodana a vainement char- 
gés de lui ramener son fils. 

T el est le sens manifeste de cette longue scène : 
mais il reste encore à rendi e conipte de Tarbre 
sacré — le parasol qui le surmonte et la balus- 
trade qui kentoure en sont la preuve — qui oc- 
<mpe le milieu du panneau. Assurément il est 
là pour des raisons de .symétrie., mais cette 
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place d'honneur exige d’autre pari iju'il ait un 
sens; et ce sens nous apparaîtra dès l'irislaat 
(jue nous aurons reconnu en lui (toujours grâce 
a la comparaison d’un bas-relief inscrit de Bar 
hul,CrNN., |>l, Xl Adll, 11) un arbre ( AV/- 
genia janibu). Tu jaml)oiisier ainsi voisin de 
Kapilavastou ne |)eut être, en art bouddhique, 
que celui dont ruinbre cessa un jour de tourner 
au soleil ()our continuer à abriter « la première 
nicditation o du Bodlusattva tout jeune* enc'ore, 
0)ü reaiarquera commèiil trois pt rs^uuiages, 
sans cesser de s’associcu' à l’actit)!! priruupalo 
desslnenî autour Je l'ai'hre du miraile son 
groupe obligé d’adorateurs, \insi rattlsiuasu 
fort ing(‘nietisement combiner sur lUi inènie 
tableau l indication somrnain* du début, et la 
represeiUation détaillée du dénout rnent de la 
vocation religieuse du r^’édeslifié. Et qui sait 
inénii* ‘i ia quadruple répétition à l’aller du 
cheval et de son cortège n avait ri(m a faire 
dans son esprit avec l'episode ialenncdiairc des 
(( quatre fameuses sorties » (jui, j»ar la reu- 
( ontre successive d’un vieillard, d’un malade, 
dbui îHort d’un moine, révélèrent au futur 
Bouddha b s misères de la vie et Tunique voie 
dusifiut? 
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h) Fc^ade postérieure. — Si le bon sculpteur 
avait encore d'autres intentions, que ses mâUfS 
nous excusent de ne pas les apercevoir! Qu’ils 
nous pardonnent surtout de ne pas saisir 
exactement à quel épisode de la légende Jl 
faut rapporter la scène qui couvre tout le revers 
du linteau médian. Sur ce trône vide c’est 
sans doute le Bouddha Çâkya-mouni qui est 
censé assis, puisque l'arbre qui l'abrite est un 
figuier religieux tout pareil à celui qui décore 
la saillie gauche du linteau supérieur. D'autre 
part le Bienheureux se trouve évidemment en 
pleine djangle, dans la seule compagnie des 
bêtes assemblées pour lui rendre hommage et 
qui appnrtienneni ausssi bien au règne de la 
(aniaisie qu'à celui de la nature. Ce sont 
dabord quatre lions flanquant déjà son 
trône, deu?v vus de face et deux de profil; 
puis des buftles et des antilopes merveil- 
leusement observés et rendus; et encore 
des oiseaux, avec ou sans huppe, apporti||it 
dans leurs becs des fleurs et des fruits. A 
culé de ces animaux réels se montrent des 
nronstres de rêve : à droite, des taureaux à face 
lunnaine et — oubliant leur inimitié natprelle 
dans la contemplation du Bienheureux — un . 
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grand serpent polycéphale près d'un énorme 
vautour Garou^a aux oreilles ornées de l^ou- 
des ; à gauche, des chiens tibétains à cri- 
nière et des griffons. Au total, presque toute 
la ménagerie décorative du sculpteur a été 
mobilisée pour la circonstance. Or, il est bien 
une occasion célèbre où, après la grande 
querelle intestine de Kaucambî, le Bouddha 
quitta sa commtinauté pour se retirer dans la 
solitude : et il était chez les bêtes, et les hèles 
memes le “servaienl {Mahâvagga, X, 4, 0->7) : 
mais nous ne retrouvons ici aucun des détails 
. traditionnéls de ré|>isode, tel du moins qu'il 
nous est conte dans le texte pâli. 

12. Linteau inférieur. — Enfin le dernier 
linteau nous paraît porter sur ses deux faces 
des scènes postérieures à la mort du Bouddha. 

a) Façade antérieure. — Au centre s'élève 
Tarbre déjà bien connu de nous comme étant 
celui de son illumination (cL 9 c) : mais ici 
cet arbre reçoit une visite royale. Or, nous 
savons pertinemment que le Bienheureux ne 
fut visité à Bodh-Gayà par aticun roi : car 
les textes nous donnent remploi détaillé des 
Jours et même des semaines qui ont précédé 
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et suivi rarrivée à romniscience. II reste doue 
que ce soit uniquement en commémoration du 
Bouddha qu’ait lien la cérémonie ici représen- 
técv Rappelons-nous cependanl ce qui nous est 
conté d’Açoka, comment le grand empereur 
bouddhiste avait une dévotion toute particu- 
lière pour l’arlire de la Bodhi et le comblait con- 
trnuellement df3 cadeaux, tant et si bien que 
sa reine favorite, Tisliyaj:^^kshit^b le prenant 
pour une rivale, en devint jalouse et lui fit, si 
Ton peut dire, nouer l’aiguillette par une sor- 
cière [jaria. L'arbre comuu nça à se desséclier 
et Açoka déclara qu'il ne lui survivrait pas ; 
heureusement la reine désabusée put arrêtera 
temps relTet du maléfice : sur quoi l'eiri{>ereur 
décida de faire a ce qu'aucun des souverains du 
passé, ni BimbisAra ni les autres, n'avaient 
fait », à savoir de venir processionnellenicnt, 
pour rendre à l’arbre toute sa splendeur pre- 
mière, » l’arroser avec des cruches d'eau de 
senteur » {Divi/àvaddna, p. 397-398 . Or que 
voyons-nous justement icn fig. 8; ? A droite un 
roi, accompagné comme d'iiabitude de ses 
femmes, de son orchestre et de sa garde, des- 
cend assez languissamment de son éléphant, 
encouragé, semble-t-il, par sa reine et aidé par 



M| €ONrfe«EK<:«S AÜ Mül5è« GVmKT 

un jeune nain. Ce dernier est probablement un 
tout comme ceux qui hantent l’intérieur 
du sanctuaire ; car, de même que vSalomon, 
Açoka commandait aux génies. Immédiatement 
à droite de Farbre sacré, nous retrouvons le- 
dit roi précédé de sa reine, et tous deux lui 
rendent hommage, les mains dévotement 
jointes. De Fautre coté s'avance également, aux 
sons d’u?i autre orchestre, une procession solen- 
nelle de fidèles laïques portant des bannières, 
des fleurs et enfin, au milieu et au premier 
plan, des cruches évidemment destinées à Far- 
rosage de Farbre, Ce dernier détail a emporté 
notre conviction (cf. plus haut, p. Il 

résulterait enfin de cette identification cjjue, 
pour cette fois, l’indication du temple à ciel 
ouvert autour de Farbre ne serait pas un ana- 
chronisme (cf. ci-dessus, p. 218 ). 

h) Façade postérieure, — Ce rFest d'ailleurs 
pas là, comme nous Favoris dit plus haut, la 
seule légende appartenant au cycle d'Açoka qui 
nous paraisse avoir inspiré les imagiers de 
Sânchi, Sur le tiimulus de RAmagrâma couraient 
encore parmi eux deux autres contes, ou plutôt 
deux versions d’un même conte : d’après Ftine 
ce était honoré par des serpents my thiques 
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f I dans l’autre r’étaifuiî des éléphants 

Sauvages (rtàgû) qui lui rendaienl un cnife :J 
nous ne soniines pas éloignés de eroire c|uë léS 
deux formes de la traditiou aient bifurqué êilt 
et» sitnple ealeinboupv ()uoi qu i! en soit^ la 
(ïretaiere est figurée sur la ])oîie Sud : Tautre 
Test, croyons-nous, ici. !)♦/ quel(|Ue nom d'ail*- 
leurs que le ^iiipa .Vappoile, le sons du ! / i it sur 
pierre n est pas douloiix, Ce sont Inoii vies élé- 
phants saüvag<*s qui, des doux t xtr^ îuitos (!ü 
tàuleau. inar< hcuî proeessioriîiolbuvu uî v»ts le 
sanctuaire; et c'est bien inani(‘rc* (i'onrandes 
cultuelles qu'ils soulèvent dans leur Uvunj.o ou 
Iraiiienî encore a leurs tbdéns s des Heur- de 
lotus arrachées au lat* le plu^ voisin. 

Nous arrêterons là ces no{t‘s, déjà peui-élriî 
trop buigues, et (‘Cjiendanl de^ plus soiurnaircs. 
Si nous voulions décriri* en détail et un a un 
1 e s f) 0( j j ) e r sonnages e t j > ! u s qui, ans (' o ni p 1 e r 
les animaux, (igurauil sur c( t(e seule poi to, nous 
n'en aurions jamais tini, et autant vaudrait on- 
ireprendï'e uao encyclopédie des antiquités 
indiennes. Le pt u (|uo nous en avons dit suf- 
fira du moins a justitier la doiible allégation 
<]ue nous avons cru pouvoir avartter ci-dessus 
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(p^ 183) : il apparaît bien à répreuve que ces 
sculptures sont pour la plus grande partie dé- 
chiffrées ; et personne ne songera à contester 
qtrelles ne présentent quelque intérêt pour 
rhîsloire de la civilisation en général et, d'une 
façon plus particulière, pour celle de Tart ap- 
pliqué à la religion. 


LES 


IDÉES DU PAGANISME ROMAIN 

SUR LA VIE FUTURE' 

l>AH 

M. Fhanz CUMONT 


Peut-^lrc^ vous souvenez-vous de ces vers 
de Sully l*r(idhoirime, ou le poète, parcourant 
la voie Appienne, !)ordéede sépulcres antiques, 
remarque que « ces inonumeuts pieux et se- 
reins » irétaieat point d’un abord odieux, 

An temps rude et stoîqne où Ton savait mourir 
Sans plus rieo regretter et sans plus rien attendre, 

1. Hobdc a écrit sur iea id«^cf> cscbatologiqiies des Grecs an lierre 
définitif {Ptÿcke, 4* éd., 2 vol., 1907), mais il ne s occupe que très 
acoessf'i ruinent le ccîles de l eiupirc romain. On possède sur celies- 
t:i,d VugUHlo aux Anlonint, un cbajiilre subnl^iiitiel dt* Friedlaender 
{Sitten^ejfK'hichtef t. Ill*', p. 730 ss,). mais col auleor ne sVst pa# 
rendu coinjde de l’action des cultes éiranj;er9. J'ai essayé de déter- 
miner cette influence dans mes orientâtes (2* éd.^ Pari», 
Leroux, IIKM)), J enipruiito aussi «ne partie de ce qui suit ô un 
nounoire sur la Théologie solnin: du paganisme romain (ISxtr, Méfm* 
Acad. Inscr.^ Paris, Kiincksieck, 1909) et h une étude sur 4e âfÿt* 
ticisme astral dans Tantifuite (BuU. Acad, de Belgiquei > 
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ayant ^uelë christianisiiie régnât sur te inon<ie 

i^Joî. mêtaot là telreàr à Vesttoi^V 
8àt fitis doutàîiae aà fond des toàïbàs/ * * 

Le§ ftomâins ont-îls vraiment, comme àe fe. 
figure le poète, envisagé la mort sans espérance 
et saits crainte? Leur religion bornail-eüe ab-- 
solüitient à cette existence terrestre la destinée 
de ThommePOu bien au contraire, longtemps 
avant le triomphe de l’Église, s'atlachcreot-ils 
à des doctrines qui leur ouvraientla perspective 
d’une immortalité bienheureuse et, dans ce cas, 
vers quelles croyances sur la vie future furent- 
ils attirés de préférence? C'est à ces questions 
que je voudrais essayer de répondre briève- 
ment dans cette conférence, en esquissant révo- 
lution des idées eschatologiques dans le paga- 
nisme de l’époque impériale. 

De ce vaste sujet, nous ne pourrons marquer ici 
que les contours. Il est toujours imprudenlw.|?0^ 
ai conscience, de hasarder des généralisatioiis : 
elles se trouvent forcément fausses par quelque 
eiîdroit; mais il est surtout scabreux de vouloir 
fixer en peu de mots l'infini^î variété des dispo- 

et rien n’échappe plus à 
l'nSwrvation hisloriqu ces convictions in- 
lîmàtB^ti^iitrfois oa dérobe même à ses proches. 
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Aux époques de scepticisme, des âmes pieuses 
s'allardefit aux vieilles croyances. Aux temps où 
la religipn reprend son empire, des esprits ra* 
lionalistes résistent «â la contagion de la foi. Il 
• ‘st pnrticmlièremenl diHi(‘ile de constate!’ jusqirà 
(juel point les idées ad()pté(’s par les <*erc les 
intellectuels t)nt pénétré dans lt*s masses po- 
pulaires. IHiis, dans le paganisme, un dogme 
n’exclut pas nécessairement un dogme opposé: 
ils coexistent parfois dans le meme esprit 
(ornme des possihilitévS diverses, également 
autorisées |)ar une tradition respectable. \'ous 
lére/ donc à mes afiirmations absolues, l(*s 
réserves qu'<dles comportent, .le pourrai seub - 
ment indiquer i(*i les grands courants spirituels 
qui' successivement ont apporté à Home (h s 
doctrines nouvelles sur l'au-i!ela. (Combien cba- 
cune de t\îlles-ci comptait-elle de partisans 
aux diverses périodes, vous n atteudre/. [)as de 
moi que je le précise. Mais nous pourrons, du 
moins, distinguer les phases principales et 
apenmvoir raboutissiunent de ce mouvement re- 
ligieux qui fit passer la société impériale d'une in- 
crédulité presejue conqilèle à des formes d’abord 
assez basses, juiis plus élevées de la croyance 
à rimmortaliié. Et ce fui là un changement ca- 
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pital qui transforma toute la conception antique 
delà vie. L'axe dé la moralité en fut déplacé : 
elle ne chercha plus, comme la philosophie 
grecque, à réaliser le soiiveraiu bien sur cette 
terre^ mais après la mort. On n'agira plus en 
vue de réalités tangibles, pour assurer la pros- 
périté de sa famille, de la cité, de TEtat, mais 
pour atteindre des espérances idéales dans un 
monde surnaturel. Notre passage ic i-bas sera 
conçu comme une préparation à une existence 
bienheureuse, comme une épreuve transitoire 
qui âoit avoir pour résultat une félic it<‘ ou une 
souffrance infinies. Toute La table des valeurs 
éthiques en fut bouleversée. 


Vous connaissez, ne fùt ce que par la Cité 
antique de Fustel de (boulanges, les idées pri- 
mitives sur Fexistence d outre-toinhc* que les 
populations italiotes ont partagées avec les 
tribus helléniques. Le mort vit obscurément 
dans le sépulcre, et ses desc endants viennent y 
faire des offrandes funèbres pour sustenter et 
réjouir ses mânes, car celles-c i sont sujettes 
aux besoins et à la soulfrarue. Ces antiques 
croyances, dont rorigine se perd dans robscu-- 
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rité de la préhistoire, ne disparurent jamais 
entièrement. La crainte des revenants, qui 
sortent de leur demeure souterraine pour 
tourmenter les vivants, en est une manifesta- 
tion, et cette terreur superstitieuse hanta obs- 
tinément les esprits jusqu'à la fin de Tanliquité 
et au delà. 

On continuait sous l’Empire à répandre du 
lait et du vin sur le sol des tombeaux pour que 
les ofnbres pussent manger et boire, à inhu- 
mer avec le défunt ses vêtements pour le cou- 
vrir, ses armes pour le défendre, et une foule 
d'objets destinés à lui servir ou à l’amuser dans 
la vie indécise de sa « maison éternelle ». Mais 
des rites traditionnels persistent souvent quand 
la signification primitive en est oubliée ou mé- 
connue. Savons-nous en(x>re aujourd’hui com- 
ment est né le cérémonial de nos funérailles 
ou pourquoi nous portons le 2 novembre des 
couronnes au cimetière? Beaucoup de Romains 
allaient ainsi, par un souvenir pieux, faire les 
lit liions prescrites aux anniversaires, sans 
croire précisément que le mort à qui l’on ne 
versait rien, dut souffrir de la soif. 

Un autre usage funéraire survivait pareil- 
lement à la foi qui l’avait fait naître : celui de 
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placer dans la bouche du cadavre une pièce de 
fQOTinaie pour payer à Charon le passage du 
Styx, Les fables grecques sur le monde infer- 
nal qui s'ôtaient introduites très anciennement 
à Rome, n’y trouvaient plus guère de créance. 
Aucune vieille femme n'était plus assez folle, 
[irétend (ucéron\ pour craindre les demeures 
profondes de rOrcus, et les ténèbres peu- 
plées de morts livides. y ait des Vnâoes, 

dit JiivénaP, un royaume souterrain, un nocher 
armé d’une perche et des grenouilles noires 
dans les gouffres du Styx, que tant de mil- 
liers d'hommes puissent traverser Tonde dans 
une seule barque, même ceux qui n'ont 
pas atteint l'adolescence n'y croient plus, n Et 
jusqu’au dévot Plutarque, lorsqu'il vient à 
[ïarler des supplices que la mythologie réserve 
aux méchants, iTy voit gin re que des contes 
de nourrice bons à ellrayer les enfants. 

Un penseur, qui fut aussi un polémiste, avait 
contribué plus que tout autre à dissiper ces lu- 
gubres chimère^.. Epicure, on le sait, ensei- 
gnait que i'éme, composée d'atomes, se dissout 
avec le corps, et il n'est f>as de doctrine du 


1. Cicéron, Tusc., î, 21 ^ 48. 
2 ! Juvénaf. Sat„ ii, l ia. 
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maître sur lacjuelle ses dîseiples insistent avec 
«plus de complaisance. Ils le louent d’avoir affran- 
chi rhomuia des terreurs de Fau-delà; ils le re- 
mercient de leur avoir appris à ne pas redouter 
le trépas, puisqu'ils doivent périr tout entiers; 
sa théologie leur ap[)aralt comme la libératrice 
des âmes. Lucéèc.e, dans son troisième livre, 
dont les philosophes du XVIIh siècle se plai~ 
saieîit à célébrer les mérites, prétend avec une 
sorte trexaltation chasser des cœurs « cette 
de TAchéron qui trouble jusqu'au fond la 
vi*‘ ». Le sage voit se dissiper comme 

un raucheinai- toutes les fictions erufdles dont 
on a pçu[)ic le !'<o’aume des épouvanteuients, 

^ J il iiouvc un calme blc nlieureux, *< i ataraxic » 
[parfaite, loisipi i! s'*‘st libéré de la peur Je la 
nuu{ qui hatilc le xulgair-e f’hruî I(* îraturaliste, 
dans mu* j)roiussiou d*; iV>i fanu u^e, îïuO une sorte 
de passion à nier 1 imiuortaliîé . 

( les doclriuc's ne Ircuivèrent [)as seuleiueut des 
adeptes convaiîuus parmi les esprits cultives, 
elles se répandirent dans les ( oiudu^s les {)Ius 
basses de la population, comtm^ en témoigm nt 
les é|)ila[)hes où cette incrédulité s'exprime sous 
des formes nndliples. Lue maxime est si 

1. Loor., Ul. .ia 

2. Clin.. //. V., !1, {J m MJ, 
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souvent répétée qu’elle s'écrit parfois j)ar de 
simples sigles : non/hf, fui, non xum, non mro 
« Je ri'élais j)as, je fus, je ne suis pas, peu m’im- 
porte ». De méine que Platon avait conclu d’unt^ 
préexistence supposée de Tàme à sa persistance 
après le décès, les épicuriens tiraituU de notre 
ignorance d’une vie antéri( un*, une consé- 
quence opposée. li'homme rentre dans le néant 
dont il est soï’li. On a remarqué (|Ue cotte foi*- 
mule épigraphique était gra\éc surlouf stn 
(les tomln^s d'escdaves, qui n'ava.euU gau'rr' d»* mo- 
tifs <!e s’allaclieî* à vivre. Des gl.uJîal mu s adup 
lent aussi cetlo sent<mce : aux îjiisma hles <jui 
devaient dans l’arene laire preuva^ d indiireifUice 
devant la uiorl, il lallait enseigner (|U(' celh*- 
ci mar([uait rahv lttion du senliïneïü el h* t<u*me 
de la d(3n!eur. i^udbis un épicurisuH* plus gros 
sier î ecouimaiidf‘ d(‘ jouir de notiu' passage 
ici-bas, puis(jue Icjuc * fatal p^i^ e a jamais de 
ces |)!aisirs (jui .sont !e r-^ouverain iuiui. F. s, inln , 
Inde, vent « Mange, b<u’s. aiause-ti)i, el \ iens 
ici» est un consful souv(*nt répété. Ou luen des 
esprits joviaux, plaisants jusque dans la tombe, 
v«ud<‘n{ b's agréments de leur nouvelle coudi- 
liod . << ( « ([ui reste de rhomme, nu-s os, r<*- 
pose dom emeni îré dit l’épitaplie d un al- 
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lEranchi; je n’ai plus le souci de mourir soudain 
de faim, je suis exempt d’accès de goutte, 
ma personne ne sert plus de gage à mon loyer, 
et je jouis gratis d’une hospitalité éternelle 
L’autre grand système philosophique qui do- 
minait à Rome, le stoïcisme, se montra fort 
hésitant sur le sort réservé à nos âmes, parti- 
cules détachées du Feu divin qui anime le 
monde. Pour certains de ses représentants, 
comme Cléanthe, ces âmes subsisteraient des 
milliers d’années, jusqu’à la conflagration finale 
(jui marque la fin de chaque période cosmique. 
Pour d’autres, comme Chrysippe, celle des 
sages seules obtiendraient cette immortalité res- 
treinte. l^anélius, l’ami des Scipions, l’un des 
écrivains qui cotitrihm'rruit le plus à gagner les 
Romains aux idées dit Portique, niait absolu- 
ment toute siirvivauee personnellr, comme le 
faisaient aussi la plupart des peripalelit iens. 
En réalité, le vrai sloi(‘isme [ilare en ce bas 
monde la réalisation de son idéal. Le but de 
Pc^xistence n’est pas pour Jui la [^réparation à 

1- en., VI, ? la,‘i r::- Büfhelcf, Ctirm. 12^*" : 

Quoci nujH'n’st Jnnain!^ re^/uwsctirif tiulciter ossa, 

,V<rr »u/n sollirlfw ne v^uriam „ 

Kl f^ixidgram careo, nei' ffum prti'iioniénifi arra 
Et grade acicrau perfr uur hospiUo* 
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Ja ïiiort, mais la conquête do la vertu parfaite. 
Ceile^c!, en aflTanchissant dos passions, donne 
Findépendance et la félicité. Le sage, être bien- 
heureux, est un diçu sur la terre, et le ciel ne 
peui lui réserver davantage*. Dans ces systèmes» 
les théories esc liatologiquos n'avaient qu'une 
valeur secondaire, et ain^ s'explique le*îr va- 
riabilité. 

Certains esprits, à Rome, s'attachaient encore 
à Fidéalisme de Platon et admettaient ^jue 
Pâme, essence immatérielle, pût s'élever d'ici- 
bas vers un monde plus beau: d'autres incli- 
naient à adopter les opinions des P\ ibagori- 
ciens sur la rnéternpsychosi . Mais c'étaient là 
des cs[)érances plutôt i|ue des alfirmalions. La 
vie future était genéralouM nt regardée comme 
une hypofliese métaphysique consolanle, conime 
une sim[)le possibilité entrevue par certains 
pefis(M»rs. On n’en parlait qu’avec' un « Si » très 
dubüatff. î.a fin de Félugo d'Agnrola est, à 
cet égard, très caractéristique, ^ Si, dit Tacite, "il, 
est un asile |)Our les mânes des hommes ver- 
tueux, si les grandes âmes, (‘orninc' ii^s sages 
l admettenl, ne s éteignent pas as etude corps, 
repose eu paix.» Puis il insiste sur I éternité 
que îa renommée de ses vei tus assurera a 
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Agricola dans la mémoire des hommes. C’est 
là pour son panégyriste, on le sent, le point 
essentiel, parce qu'il est seul certain. 

Mais je me reprocherais de ni'étendre davan- 
tage sur des faits bien connus. Pour me résu- 
mer, vers la fin du 1®** sièch» de notre ère, l’in- 
certitude des opinions eschatologiques était 
extrême. Les vieilles croyances religieuses ne 
trouvaient plus aucune créance, et lessj slèmes. 
coilt.radictoires des philosoplves se détruisaient 
mutuellement. L'attitude generale, en dehors 
du cerch‘ restreint de ceux qui s’étaient fait uîkî 
conviction personnelle, semble avoir été le 
scepticisme ou la négation. 

Studemenl, nous nous résignons diflicilement 
à niourir tou» entièrs. Même lorsque la raison 
admet ranéaîiiissement, le suix unstîient pro- 
teste contre lui. L'insliiu i profond de la (on- 
servation pousse rélrc humain à vouloir se sur- 
vivra, «'t son senliînent shdève co»itre la dou- 
leur d inc séparation sans retour, contre la 
perle dAÜiuiive de toutes les affeclious. Puis, 
tian i la iîouM impériale, il y avait tant de 
crimes ,||ij>unis, tant de misères imméritées, 
qu’on se r*erugiait naturellement dans l’attenta 
d un av«inir meilleur, où toutes les iniquités du 

X4 
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présent seraient réparées. Ces révoUes, ces 
désirs, devinrent de plus en plus impérieux à 
mesure qu'au déclin de l’empire les malîieurs 
et les ruines s’accumulèrent, et que disparut, 
avec les motifs d^agir, tout ce qui donne un 
prix à l'existence. Aucun espoir terrestre n’illu- 
minait alors la vie. La tyrannie d’une bureau- 
cratie corrompue étouffait toute velléité de 
progrès politique. L’art frappé de stérilité Re- 
produisait lourdement les créations d’autrefois. 
Les sciences immobilisées ne révélaient plus 
de vérités inconnues; la nature restait inexplo- 
rée et le passé impénétrable. Un appauvrisse- 
ment progressif décourageait tout esprit d'en- 
treprise. l/idée se répandait que l'humanité 
était atteinte d'une irrémédiable décadence, que 
la société s’acheminait vers sa dissolution, et 
que la fin des tem()S était proclie. Il laulse rap- 
peler tontes ces causes d'abailemcnt et d aban- 
don pour comprendre la (nrve de ta idée, 
si fréquemment expriiuée alors, qu’une amère 
nécessité contraint Fesprit qui anime rhomme 
à venir s’enfermer dans la matière, et que la 
mort est un affranchissement qui le délivre do 
sa prison charnelle. Dams la lourde atmosphère 
d’une époque d’o[>pression et d'impuissance, 
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les âmes accablées aspiraient avec une ardeur 
iïidiciblo vers les espaces radieux du ciel. 

0^, prckdsément depuis le siècle se ré- 
pandent dans le monde latin^ avec un succès 
toujours croissant, des cultes étrangers qui ré- 
vèlent à leurs adeptes le secret de parvenir à 
une immortalité bienheureuse. Tous les mys- 
tères orientaux qui se propagent en Occident, 
prétendent assurer aux initiés, par la connais- 
sance de certains rites et de certains préceptes, 
la sainteté en cette vie et la félicité dans Pautre. 
Au lieu des opinions üottantes et inconciUables 
des philosophes sur la destinée dans Tau-delà, 
ces religions apportent une certitude fondée 
sur une révélation divine et corroborée par la 
foi des générations innombrables qui s’y étaient 
attachées. Les croyances sur la vie d'otitre- 
tombe si vagues, si désolantes dans l'ancien paga* 
nisme se transforment en Pespoir assuré d'une 
forme précise de béatitude. La participation aux 
cérémonies 0 ( culles de la secte est un moyen 
infaillible de faire son salut. Le monde déses- 
péré accueillit avidement ces promesses, et la 
philosophie transformée s’allia aux vieilles 
croyances de POrient pour donnera PEmpire 
une théologie nouvelle. 
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L'eschatologie prêchée par certains de ces 
cultes était, il faut le reconnaître, fort gros- 
sière, Une quantité de bas-reliefs découverts 
dans les pays helléniques nous montrent le 
mort héroïsé, étendu sur une couche devant une 
table chaj'gée de mets et élevant d’une main une 
corne à boire, tandis que derrière lui un 
esclave puise le vin dans un cratère. Ces petits 
inonumenls funéraires prouvent la difl'rision 
exïrème d*idées répandues eu Cirèce par les 
mystères thraco-phrygiens de Dionysos et de 
Sabazios, le dieu du vin et celui de la bière. 
L’absorption de ( liqueurs <lélivre riioinmc 
de ses soumis et lui communiqué* une foiic 
insoupçonnée, elle le fait vivre <rune vie 
plus joyeuse et plus intense. L’action inex- 
plicable des boissons feimenliM*s (it ainsi 
regarder Tivresse^i une possession 

divine. L’énergie^4gci%e qui emplissait bac- 
chants et bacchai||j&èi,ejjtah«^iî leurs sens, égarait 
leur esprit et, transports, Tihiie exté- 

riorisée semblait c'ammiinier avet: les forces 
exubérantes de la nature. Cette extase devait 
être Téta t bienheureux réservé dans l’autre 
monde aux initiés : riinmorlalité fut conçue 
conihie une ébriété. Le fidèle devait être admis 
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au festin des dieux pour s^ réjouir éteriiel-* 
lernent avec eux. 

Ces croyances pénétrèrent à Rome avec les 
mystères venus de Grèce et d'Asie Mineure et 
elles y persistèrent jusqu’à la (in du paga- 
nisme. Des fresques célèbres, qui^ dans les cata- 
cofnbes de IVétextat, décorent le tombeau d’un 
prêtre de Sabazius, nous montrent la défunte, 
Vibia, menée par Mercure dans les enfers vers 
le tribunal de Pluton, puis introduite par son 
bon ange {angâlus bonus) au banquet des bien^ 
heureux. Sept convives y prennent part, ce sont, 
dit une inscription, ceux qui sont jugés par te 
jugement des bons {bonoruin iudiew iudieati). 

Les sectateurs tardifs de Sabazius se ligu- 
raient donc encore la vie future comme les an- 
ciens Thraces, seulement Tâme n’était pins 
accueillie à la table des immortels qu’en vertu 
d'une décision du juge infernal, si, comme 
disent les textes, elle avait pratiqué pieuse- 
ment les cérémonies saintes, pris part aux repas 
sacrés des mystères et plus généralement fait 
le bien. Les bacchanales du dieu de la bière 
s’étaient spiritualisées conformément aux ten- 
dances religieuses de l’époque. 

Le christianisme lui-même devait adopter en 
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là traiisformant Tidée du festin des élus. Les 
petnlures des catacombes représentent souvent 
celui-ci : La Paix et la Charilé (Irènè et Agapè) y 
dis[)ensent aux convives célestes le vin du rafraî- 
chissement et leur servent le I^oissondiviu. L’an- 
tique (îclion des barbares devait ainsi se per- 
pétuer longtemps comme symbole et comme 
croyance populaire. 

Mais déjà Platon ^ raillait ceux qui regardaient 
comme la plus belle rét ompense de la vertu 
une interminable soûlerie. A ceîte conce|>tioa 
très matérielle du bonheur futur, vtMiue de 
d hrace ou d'Asie Mineure aux üomains, <'eux 
ci [>référèreiU généralement i clle <[ue leur a|> 
porta un autre |>ays étranger, TEgypte. 

(diez aucun peuple j>eut-étre ne se vérifie 
aussi pleinement que chez les Egyptiens le mot 
lie Puslel de Coulanges : la mort fut le premier 
mystère, il mit Lhomine sur la voie des autres 
mystères. Nulle part la vie ne fut à ce point 
dominée par la préoccupation de iau-delâ; 
nulle part on ne prit des soins aussi nurmtieux 
et aussi compliqués pour assurer et [)our con- 
server aux défunts une autre existence, La lit- 
térature funéraire, dont on a retrouvé des docu- 
1. Plat, Héj,ubL, p. 363 C D. 
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ments en nombre infini, avait acquis un dév6* 
loppement sans pareil et Tarchitecture d'aucilti 
{)ays n'a élevé des tombeaux comparables aux 
[)yraniides ou aux sépultures rupeslres de 
Thèbes. 

Ce souci constant de garantir aux siens et à 
soirmème une vie après cette vie trouva aux 
diverses époques des expressions variables, 
mais la croyance à l'immortalité finit par se 
rallachcr à la légende d'Osiris qui, sons le nom 
de Serapis, fut honoré avec Isis dans tout le 
mond(* romain. Cliaque année, la fêle de V ( în- 
vénlion )> d'Osiris Unvetitio) rappelait comment 
Isis avait r<‘tronvé les membres dispersés de 
son epoux, traîtreusement Iné |>ar Typlu îu Aux 
plaintes desolees des prêtres et des initiés, 
|)leiiraul le meurtre sacrilège, succédai l une 
jubilation bruyante quand on montrait le ca- 
davre reconstitué et ranimé par la déesse. Or, 
le destin du dieu immolé et ressuscité, devint le 
prototype de celui de tout liomme qui avait 
vécu saintement et observé les rstess des funé- 
railles. « Le défunt, s'il a servi pieusement 
Osiris ou pour mieux dire Sérapis, sera assimilé 
à lui, et partagera son éternité dans le 
royaume souterrain où siège le juge des morts. 



cokfIrences au muskk guïmet 

Il survivra non seulement comme une ombre 
ténue ou comme un esprit subtil, mais on pleine' 
possession de son corps comme de soii àme. 
Cette immoflalilé u'a rien d'immatériel mais 
le bdèle divinisé ne passera plus son temps, 
comme les mystes de Saba^ius. attablé et ban- 
quêtant. L’Egypte est le pays d'où la dévotion 
contemplative a pénétré en Europe. Dans les 
temples, chaque jour, dès que le soleil se mon- 
trait, on découvrait les statués enfermées dans 
le naos, et les initiés restaient de iongues heures 
devantelles, plongés dans une ud ration nuiette. 
De même dans les champs infernaux, lorsque, 
devenus les égaux des Immortels, ils pourront 
regarder face à face Sérajris et Isis, ils partici- 
peront par là à leur béatitude. La volu|>té inex- 
primable, qu'ils éprouvaient en contemplant les 
images du sanctuaire, deviendra un perpéttiel 
ravissement, quand au lieu du simulacre, ils joui- 
ront de la présence des dieux et qu'attachés 
étroitement à eux, leur aine inassouvie s'abreu- 
vera des délices de celte ineffable beauté/. 

Cette félicité d'oiitre-tombe est l'apanage de 
la vertu. Déjà dans l'ancienne Égypte le mort 
était soumis au jugement dX)siris. Mais pour 

1, riiii., Jnde^ 7S, p, 3S3 A, 
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obtenir l’entrée des Champs d'Aalou — les 
. Champs-Élysées de cette religion — îl suiBsâit 
(ju’il affirmât selon le texte prescrit n’ètre point 
coupable de la série des crimes qu’énuiiiérait 
le livre sacré. 11 était cru sur parole. Son pardon 
ou sa condamnation ne dépendait *pas de 
ses disposili'ons intérieures, mais de l’exacte 
connaissance des formules absolutoires. Sous 
rEinpire cette vieille morale, purement rituelle, 
s’était épurée et approfondie au contact de la 
Grèce, L’existence entière était toujours, 
conformément à l’ancienne croyance, conçue 
coraifie une préparation au jugement formida- 
ble que Sérapis rendait 

Dans la profonilf unit où tout doit redescendre ; 

mais pour qu’il prononçât S l'avantage du 
mort, il ne sulUt plus que celui-ci fût instruit de 
la liturgie funéraire, il fallut aussi que sa vie 
fût exempte de crimes et de souillures, et le 
maître des enfers y assignait à chacun une 
place selon ses mérites. On voit se développer 
la doctrine d’une rétribution future. 

Les théories eschatologiques qui, dé la vallée 
du se propagèrent dans le InoRde à.ntique, 
y exercèrent une inlluence étendue et durable. 
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J’en citerai fH>ur preuve un diêtjul caractérîs- 
liqué : un Rioi franvais perpétue encore obscu- 
rément le souvenir des antiques croyances 
de l'Egj’pte. Sous ce climat brûlant, ce que l'on 
souhaitait au mort dans ses pérégrinations pos- 
thumes vers le paradis souterrain, c’est qu’il 
ne fût pas dévoré par la soif, comme le voya- 
geur isolé, perdu dans le désert. « Qu’Osiris te 
donne l’eau fraîche », répètent les épitaphes. 
Le mot refrigerium passa dans la liturgie 
chrétienne, et ainsi l’Eglise prie em ore aujour- 
d'hui [)our le (( rafraichissement spirituel» des 
trépassés. 

(’ependant ce ne sont pas les opinions des 
isiaques qui devaient dominer définitivement à 
Home, l'ne autre doctrine, plus idéale que celle 
<le l’iramortalité corporelle dans le royaume in- 
fernal, devait s’imposer avec plus de puissance 
et de ténacité à la cons(!ience occidentale. 

Des croyances qu'on rem ontre, à côté de 
heaucütjp d'autres, chez les peuples primitifs 
Veulent que les esprits des morts aillent habiter 
la lune ou bien que leur foule, sans cesse accrue, 
forme la multitude des étoiles ou se presse 
dans la' longue traînée de la Voie lactée. Celte 
trèq vieille idée acquit une sigiiification non- 
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velle (fUMid la ptiîlosophie enseigna que le prin- 
cipe qui échauffe et vivifie notre être est une par- 
celle clés feux cosmiques qui resplendissent 
dans Téther, Les auvi<înües fables mylholo^ 
giques se combinèreril av<v les théories scieii- 
tijiques, et donnèrent naissance, .suiloiit en 
Syrie, a tles doctrines diverses, quoique au fond 

semblables. 

« 

Ainsi, Ton se ligura que les âmes éiaietil 
îiorlées après la mort jusqiraii soleil par l’oi- 
sf'îiu consacré à celui-ci. 1 aigle, qui seul peut 
{‘i\«'r sou regard sur ici. I/aigle est le motif 
ordinaire de decoraruei des tombes i\ Hiérapo- 
iis. la ville sainte de la « decsse Syrienne». A 
lloipe on continua, lors des funérailles des em-» 
pereurs divinisés, à hklier un aigle qui, du 
bûcher, était censé cMiiporter vers le ciel Téme 
du souverain, et Ton figure souvent les bustes 
des Césars su[>porlés par un aigle éployé pour 
rappeler leur apothéose. 

D’autres traditions religieuses faisaient du 
soleil le ( inducteur des âmes. Plus légères que 
les corpuscules qui lloftent dans Pair, celles-ci 
rèinontaîenl vers le céleste séjour le long d'un 
rayon de lumière qui leur servait de véhUule, 
llélios devint ainsi un dieu psychopotUpe qui 
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giiîdait les v|S|>rits dk^s jhotlE *v siège dw^ 

Très-Haut. L'aslr^\ji4 j>rod|lit.iejoi!r et la nuit, • 
Tèté et i'hivei\ fut aussi raiHèur de la vio et de 
ia mort. Certaines théories phyaiques vinrent 
donner à ce vieux symbolisme une apparence 
scientifique. De même soleil^ — ensei- 

gnait-oà, — par un mouvement aUernatif d'at- 
traction et de répulsion provoque les mouve- 
ments circulaires des planètes, de même son 
disque radieux projetait constamment des par- 
ticules lumineuses dans les corps qu'il appelait 
ainsi à la vie, puis quand la mort dissociait les 
éléments qui forment le composé humain, il 
attirait jusqu'à lui ressen<aî invisible (|U! habile 
on nous. Par une suite (remissions et d ab- 
sorptions, il faisait leur a tour descendre a la 
naissance ses effluves ignés dans noire orga- 
nisme et, après le décès, les faisait rernohtet 
dans son sein. 

Mais une psychologie plus .savantes disfin- 
gfuait, à la suite do Idaton, uniMune nourrieder^» 
et line âme raisonnable. Le soleil, lumière in- 
telligente, fut considéré alors ( ornme le créa- 
teur de la ()lu8 élevée des deux, de celle qui doit 
gouverner notre être comme Fastre-roi règne 
sur le monde. Le corps est formé de la terre, le 
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guerrière, à Jupiter ses aspirations ambitieuses, 
à Saturne ses inclinations paresseuses. Elle était 
nue» dêharrasséc de toute sensibilité Iprsqu’elle 
pénélrail dans le huitième ciel pour y jouir, 
essem e sublime, d’une béalilude éternelle. 

Toutes ces doclriaes, malgré leurs diver- 
gences secondaires, enseignaient donc que les 
î^mes, descendues de la lumière d'en liant, s éle- 
vaient jusqu’à la région des astres oii elles 
vivaient éternellement avec ces divinités ra- 
dieuses. Cette eschatologie, d'origim^ séiui- 
tique, détrôna peu à peu, sous l'Empinf, toutes 
les autres. L(*s Champs-EIvsées, que les stu'la- 
leurs d'isis et de Sérapis situaient (*n< tjre dans 
les prot'orideurs de la tene, fuient trans[K>rtés 
dans Tétherqui baigne les étoiles, et le monde 
souterrain devint des lors le sombre séjour 
des esprits pervers. Celle fauiceplion, nouvelle 
en Europe, était d(q)uis li>nglen)|)S celle du 
dualisme perse, que b s myst* ia‘s de Mitbra 
imporlèrenl en Occidtmt. L<*ur théologie oppose 
systéniatiquemenlaux demeures lumineuses des 
dieux et des élus les ténèbres infernales ou 
sont plongé^ les démons et les ré|)rouvés. 

t )ui donc obtenait la faveur de cette immor- 
talité sidérale * Il paraît certain qu’ancienne- 
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ment, ‘ efi Orient, elle était réservée aux nio- 
narques, que l’adoration de leurs sujeis rappro- 
chait des puissances célestes, et des vestiges de 
celle coïKîeplion primitive se mainlinreïil même 
à Rome. Mais d’une façon générale* les rites 
employés pour assurer aux rois réternité en les 
égalant aux dieux, furent p<Mi à peu appli(|ués 
par extension aux personnages considéi ables 
de leur enlotiragt;. ('e fut une sorte de |)rivi- 
lège, de noldt'sse posthume, (ju'on roiu édaaux 
graiuls servit(‘urs de l'ICtat, ou (|iri!s usur- 
[)èrenL longleiups axant qu<‘ i;« loule vailgairt* 
des morts ne Toldîtit. ( Vesi rid('*e (|u’a exjU'imée 
(^îrérruj, à la suite de Posidonius, da ns un mor* 
ceau célébré, !e Son^t: {/e Sc/piryfi, ou, imiîaleur 
lies mythes de Platon, il ex[)ose comme une 
fiction aperçue dans un réva*, une eschatologie 
astrale dont son rationalisme ec!e(‘tii|ue iPose se 
proclamer ouvertement partisan. * A lonseeux, 
dit ilA (|ui ont sauvé, secouru, agiaiidi leur 
patrie, est assigné dans le ciel un heu délei miné 
où ils jouiront d une béatitude fdernelle, car c’est 
dti cud (juc (l(est endent, prmr y remonter, ceux 
(|iji (’onduiscnl et t'onservent les cités. >> 

.Mais i un consulaire veut ainsi accorder 


1. Ci€,, Scip.., C\ vt. 
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l’apothéose aux hommes d’Élal, les philosophes 
la réclamaient pour Icssageset les artistes pour 
les grands génies créateurs, car la supério- 
rité de ces hommes exceptionnels les rendait 
semblables aussi aux Immortels. I5ns f|uand les 
mystères orientaux se répandirent, ils préten- 
dirent it)us [)rolonger au delà du ternie fi\(* |sar 
le destin rexislenee de leurs initiés. Les «lieux 
aecueillaient i>ai rui eux les fidèles qui les avaient 
servis avce lerveur et qu'avait |>uiities l'exail 
aeeoniplisseinent des rites. Suivant uruM'royanee 
souvent ?‘\[)riinèty les portes des ( irMix su|)(‘r- 
pt)ses étaient gaiih'cs par des (ioumandanls 
(apy^GVTc;). et seules It^s anu's (b‘s puMix 

savaiefit b's mots de passif (jui i (’es 

gardiens incorru(>tibles et leur f)eriïienaieut de 
gagner les étoiles. 

Mais les exigeiHX's d’uiïe morale moins exclu- 
sive ne pernu‘tlaierit pas de i'aiia* du l>onheur 
d'outïai tombe la réeo!n[>ense d'une dévotion de 
secte. A ('ùte des observaiu es liturgi<jues on 
réclama la pratique de vertus plus largement 
humaines. La pureté néecessaire an salut de ri- 
qti'ene avait été d abord, devint spirituelle. 
Si les prêtres insistaient beaurou[) sans doute sur 
les obligations du culte, tit‘s tbèologi^ms plus 
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philosophes corvsidèrenl snrloot les couditioiis 
psychologiques du sahil. î.es âmes rnalérieltes 
de ceux qui se soûl adonnés aux plaisirs de la* 
chair et qui, devenus les esclaves de leurs 
passions, ont violé toutes les lois divines et 
huniaineh sont lro|> lourdes pour pouvoir s'élever 
ve**s les sphères élhérées de la lumière inlinie. 
Elles errent misérablement durant de longs 
siècles dans Tair épais de noire atmosphère ter- 
r<v<tre, ( hargée de miasmes ri de brouillards, 
i;l svmt tournu'uléi's par !* < démons (jui peu(dt'nt 
ce t ei cle mépliilique. Après avoir etc longlrnups 
baUnes [)îu* les vents <|ui les t‘m[)<>rlenl, elles 
passent dans la /one des nuées, ou el!(*s sont 
inondei s pat les pluies. Euis iors(jii'(s h‘s ont été 
|)long<‘e.s dans 1(‘ gotillre des eaux su|>érieures, 
elles atteignent enliii les feux du ci( ! d<u»( l ai*' 
dcur les lirùle. (de n'esl (péaprés avoir sul>i ces 
èpreuN cs en traversanl les éléments et s être 
délivrées des souillures conliactees iri-'has, 
quand se sont éeonlèes h *' anm es sans nomlire 
d'une cru(dl(‘ expiation, qu'elles retrouvent enhn 
la paix éternelle dans la sérénité de réther\ 

Au contraire rî\nie, qui déjà durant son exis- 

1. Sornn. Scip., Niirîît*n, Wr^ii, Acnna Vï, îlKia, 

J». l(i h<i., cf. Juftrcsh. ifn 'iP H'/Vw, XU (UKUI), p. lîîîC ' 
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tence en ce bas monde, s’est dégagée dealieiis <ju i 
l'attachaient à la' terre, pourra alerte et légère 
s'envoler tout droil vers les astres. Mémo avant 
la. mort elle quitte sa prison (diarnelle lors- 
que afFranchie des besoins vi des désirs du 
eorpSj elle se eonsaere à une activité |>ure- 
nient spirituelle. La théologie sidérale, qui fut 
constituée en Orierit par des |)ré(res astrono- 
mes, considéré comme la plus noble ocauipalion 
de rhomme l'observation des astres, <[ui sont 
des dieux, l^ esserice ignée, (jui nous fut vivre, 
est suivant mix, nous Lavons dit, parente de 
<;es dieux qui brillent au-dessus de nous, et 
la contemplation du ciel devient ainsi luie 
communion. Lorsqu'il lève longuement ses 
regards veis la voûte constellée, le (idèle se 
sent attiré par ini amour divin. Dans la splen- 
deur des nuits son esprit s ernvre «le la lu- 
mièr<; que bii versent l<‘s feux supérieurs, il 
s'abiHidouno à Lexlase qui le Irai^sjvorle dans 
les régions brillantes oir sp meuvent les astres 
cternels. Son Ame quitte son enveloppe maté- 
rielle et, se inélant au chamr sîu ré des étoiles, 
elle reçoit ieurs révélations et apprend d'elles 
les causes # t les lois de leurs morn emeiits per- 
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Ce mystîcismë astral, expression remarqua- 
l>le du 'senlunent religieux dans raîiti(|uilé, 
inspirail au Syrien Posidoniuset â ses disciples 
des cfrusions sublimes. Mais celte exaliaiioilif^ 
\) a s s H gè r e , qui i 1 1 u n i i ii e T i n te 1 1 i g(Mi c e , d o n n e à 
rhoiniîie seuleni(‘nt un avant-goùt des joies qui 
lui seront réservées, lorsque après la mort sa 
raison montant vers les splières célestes en 
j>énétrera tous les mystères. Les occupations 
idéales du sag<‘ en ce monde, la jouissance que 
lui cause la découverte de la vérité, sont comme 
une chauche imparfaite d’une félicité f(ui s’a- 
chèvera dans l’autre vi(î. Des q»éelle sera déli- 
vrée de ses entraves, Tâme s'élaricera jusqu’à 
CCS régions sublimes vers où elle ne pouvait 
a i » j)a ra \ a n t s ' é c h a p [>e r q u e p a r i n te r va 1 1 e s . \\> 1 a n t 
à travers Fimnouisitc de l’espace, elle remontera 
parmi hcs étoiles d’ou elle est descendue. Loin 
de cette terre mesquin(‘, quelle ^|lercevra 
jdiis ([UC comme un point de l’univers, elle 
contemplera toutt la niaguific^uice du ciel 
étincei tnl. En même tem|)s elle sera ravie par 
les accords d’une musique divine, réclatant con- 
ci'rt du monde juotluil par le mouveiiieiil liar- 
monieux des spheres. Frappée d/admiration, la 
raison n'en sera pas étourdie, mais relrctuvanl 
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dans sa première patrie ses qualités orîjÿîtîéîîes, 
elle pénétrera les causes de tous lés pliéno- 
mènes et obtiendra la révélation intégrale de 
tous les secrets de la Nature, c’ost~à*dire de 
Dieu. 

Celte doctrine de riininortalilé est certaine- 
ment l«a |)lus élevée que rantiqtiité ait conemi ; 
ce fui à ('ette formule définitive, que s'arrèla [<' 
paganisme. Elle ne devait [)as périr toute 
enlière avec lui, et, quand les aslres éle 

dépouilles de leur divinité, e!l<* survécut en 
partie à la tliéologle qui l'avait créée. Si je 
n’avais j>as déjà ai) usé de nos instants, ce 
serait une éludé inléressante que de recherclicr 
avec vous la persistante de ees croyanc' S 
païennes à travers le moyen âge et de montrer 
les formes (jirelles prirent dans la foi popu- 
laire et fiiez les docteurs. On continua généra- 
bornent à se figurer que les âmes passaient à 
travers les cercles des cieux pour atteindre la 
demeure du TrèsHaut. liappellerai-je que les 
vieilles conceptiotis astrologiques inspirent 
encore le Dante? La Dignité Ct^ntédie nous 
montre, habitant les sphères des planètes, les 
bienheureux qui ont pralitpjé les vertus pi o|)res 
à chacun des sept aslres errants. 11 fallut^ pour 
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détruire cès vieilles idées eschalologiqiies, que 
Copernic et Galilée, en ruinant le systèine de 
Ploléinée, eussent provoqué dans les coiHiais- 
sauces humaines la plus grande des révolutions 
dc' rhisloirc' et ouvert à rinlelligence les 
espaces inhnls crun univers sans li miles. 


15 . 




LA GLYPTIQUE DE LASSYIUE 


I*A R 

M. L. DELAl^OliTE 


En terniinnnt .l’exfX)sé snrcinci du développc- 
nïeul de la glyptique aux pa\ s%lti Siinier et d Ak- 
kaii, je vous disais l an dernier cpie, dès réfKxiiic 
de la }>j'emièr(‘ dynastie ixdn Ionienne, les Sé- 
initcïîs avaient (ajininencé à émigrer vers le nord, 
à jeter sur les bords du Tigre les fondcincids 
d’un grand royaume : TAssyrie Ce nouveau 
gix)upe ethniq'ue, dont les })reiniers princes fu- 
rent seinblt^tdl, de simples lieutenants des rois 
de Bahylone <levint une impoiiante natiotti dès 
le quinzième siècU' avant l ère chrétienne. Sou 
histoiiT. i>eut se rétstimer eiî quelques mois : 
peuple guemer, il lutte sans trêve ni merci pour 
s’aSvSurer 1 empire du momie et quand il semWe 
avoir réalisé ses ambitions, il est épuisé et dis- 
paraîl subitement à la fin du septième . siècle, 
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vaincu par la coalition du Mède et du Biabylon 
nien. 

L'étude de la glyptique de Sumer et d'Akkad 
a fait de grands progrès depuis le jour où J, Me- 
nant écrivait son Traité des pierres gravées de 
la Haute- Asie ; les décou voiles dc^ Sarzec el 
des Gros à TelJoli, de rUiiivorsité de Pensyl- 
vanie à Nippur, ... les fouillei> clandestines des 
Aralxïs ont enrichi musées et oallwlions |>ar- 
ticuiières de nonüjreux cylindres nouveaux et 
d'empi^eintes datées. Pour rAssyrie, noais n’a- 
vons pas eu la même l>î>nne foilune el les docu- 
ments demeurent rarx'S ; ceux que i ei ix id 
rapi>orter à une é[xx[ue déterminée se grou- 
pent dans les trois sic^cles qui ont })nxé<lé 
la chiit<' d»: Niriive. Pour leur interprétation 
il exista* de nombreux termes de (x>mpa- 
raison : ee sont les gi’ands reliefs exhuinés 
des palais de Kalah et de Xinive, les deux villes 
cpii. après Assur, ont été successivement le cen 
tre de r*emi>irc. Las rois d’Assyrit' souhaitaient 
en effet se survivre à eux-mêmes non seulement 
par la renommée de leurs faits de guerre, mais 
aussi par Téciat de îeuis constructions Quand 
la durée de son règne et les ciroonstanees le 
permettaient, le prince se Mtissait un palais ; 
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dans les salles d'apparat il faisnit graver ses aiî? 
nalfs et ses fastes, U prodiguait les ^>as-reliefs : 
scènes de guerre et scènns chasse, sujets re- 
ligieux et sujets profanes. Dans le seul palais 
de Sai*goii, fouillé p^ir Botta, les reliefs pré- 
sentent un développement de dix neuf cent qua- 
tre-vingt seize mètres de longueur sur trois 
mètres de hauteur. 

li." 

Rechercher le sens précis de ces représenta- 
tions, déterniiner la per^nnalité des dieux, dtis 
génies et des hommes figuxt'’*s sur les grands 
nioiuiments ou sur les hiinihles intailles, inter- 
préter les emblèmes, cest un. vaste labeur et 
dans œ champ d'études il reste encore iKau- 
coup à faire. Cei taines règles générales s ap- 
[ïliqiient toutefois à toutes les œuvres artistiques 
d'une époque ou d'une civilisation. M. Lé<ni 
Heuzey, avec le sens pénétrant qiii distingue 
toutes se^s recherches, a codifié les lois aux- 
quelles sont soumises les figurer assyriennes. 

Les gi-ands dieux se présentant toujours sous 
la forme humaine ; ils sont vêtus d'une tunique 
et d’un long châle qui tantôt couvre toute la 
partie inféjrieure du corps et tantôt laisse voir 
l'une des jambes , leur coiffure est, comme 
aux pays de Sumer et d’Akkad, la tiare à 



^'/cbwies' die, est, 

.'fâriqtte et les cornes, attachljS^^H^i^^M^ se 
■■px)filent en avant 

.Au-dessous des grands dieux, deux catégories 
de génies. Les uns ressemWent à des hommes ; 
ils portent la tunique tx>urte et, le plus souvent, 
un long châle qui toujours est ouvert d. laisse 
voir Tune des jambes. Parfms, ils sont coiffés 
de la tiare à cornes, niais d’ordinaire ils sont 
couronnés d’un diadème en joaillerie ; {[uel 
jques-uns sont en outre caractérisés par deux 
ou quatn; ailes, symbole de rapidité à exécuter 
les ordres di\ins. I.es génies du second groupe: 
sont faciles à distinguer ce soni des êtres com- 
posites qui empruntent à l liomine et à divers 
animaux les éléments dont ils sont formés. Tels 
sont les taureaux ailés à face luiinaine placés 
comme girndiens à la p u-te des palais ; le Musée 
du Louvre en possède de Ijeaux spéc-imens, que 
Sargon avait fait sculpter au huitième siècle 
avant l’ère chrétienne. 


Le roi, même â la guerre, jxirlc la tunique 
longue, attribuée également aux grands digni- 
taires de sa cour ; seul il a le gi'uud cluile frangé 
euvelo})j:ant les jambes et drapé sur les épaules. 
Sa c^iflure est une tiare en forme de cône 




tK>ù<ïulfi» sm'é«: ^ autour des tempes 

pm* tm sorte de bandeau en étolfife, à 

bouts tombants ; cette coiffui-e est loujoui’s sur- 
montée d’une pointe à laquelle, dit M. Hcuzey, 

« il faut attribuer sans doute une vertu maÿq^e 
de protection conlre les influences néfastes ». 

Enfin, daiis les scènes de la vie l'éelle, le châlè 
plié sur lui-même et serré à la ceinture autour 
des reins est attribué aux rndisaus et au j>euple. 

(]’est ej( nous insyvirant de ees règles que nous 
allons examiner quei(juis inlaille.s jKirmi les 
plus caractéristiques delà glyptique assyrienne. 
Nombreux sont les sujets pmaru'ul religieux el 
leur étude rentre dircctemen! dans le cadre as 
signé aux Conférences du Musée ijriiimet d'au- 
bte ont été inspires piu* les guerres ou les 
ctiasses du roi nous nous son s i endrons que 
toute expédition inilitaire était entrepnse sur 
l’ordre du dieu .\ssar el yxiur venger l outragc 
fait à son nom ; nous noms rappellerons que 
le roi, ctioisi par les dieux est un être quasi- 
di\1n à qui est réservée la cliasso des plus no- 
bles animaux. Nous verrons enfin avec quelle 
maîtrise les graveurs assyriens ont représenté 
les animaux réels ; en admirant le daim figuré 
sur un cylimiré de la Bibliothèque nationale, 
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nous nous souviendrons que cet animai^est par- 
fois représenté sur le bras des génies favo- 
ralîles placés aux issues des palais et dont le 
l'Ole paraît avoir été de faire régner i’al>on- 
dance et la joie. 

♦ f 

L’Assyrie a utilisé le cylindre, mais elle a 
œnnu aussi le ciH’het plat dont on n a encore 
trouvé aucune trace aux pays de Sumer et d Ak- 
kad. Est-( e à dire que ce genre de sceaux ait 
été inventé par kvs Assyriens’^ Ce serait témé- 
raire de le su|>pnser. Les Eg\ {>Uens avaient usé 
du r\ liudre dès le début de leur civilisation : 
dans les k)!nl>es d’Abydos et de Nigadab, M. Amé- 
îineau et AI. de Alorgan eu ont recueilli de nom- 
breuses empreintes, niais des la quatrième dy- 
nastie, c<*t usage ])araït avoir été abanconné cl 
le scaraî>ée^ vérital)Ie cachet plat, fui bientôt 
seul employé. En Cappadoere, au temps des n>is 
d’I I , îfîiidques siècles avant la premièie dynas- 
tie balsvlninenne, cylindres el cachets plats ser- 
vaient siniuîtanérnent à authentiquer les docu- 
ments. A Suse, on a trouvé de nambreux s}>é- 
cimens archajqu(*s de^ deux tyix*s ; c<îpi*ndaiit 
les empreàntes provAennent toujoairs de cylin- 
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dres. En Xssyriè, le document le plus ancien, 
dat^ d’une façon certaine, sur lequel ou a re- 
levé -rimpression d’un cachet plat est du règne 
de Adad-niruii, de Tan ‘790 avant l' ère chré- 
tienne. Je ne connais d ailleurs aucune em- 
preinte de cylindre assyrien qui so rapporte à 
une époque antérieure, 

\vant d’aborder l examen des diHuimeiits que 
je int‘ iii'ojXKse <le faire passer sous vos yeux, 
je crois utile de vous présenter rapidement les 
sujets les [dus caractéristiques j)armi ceux que 
nous avons considérés rannee dernière^ : nous 
, CO m { >i*c nd n>n s m i ihi x i es < I i ffé re n < as q u i ex is- 
tent entre la glypti(|üc de 1 Assyrie et la glyp- 
tique de Sumer et d Akkad. 


Sur les parois du couloir d'entrée conduisant 
au sanctindrtî inlérieur de la pyramide de Kaialu 
un génie ailé, coiffé de la tiare à cornes, [K>ur- 
suit iiu être fantastique et le meuace des 
foudres qu’il tient en ses doux mains. D’aucuns 
ont cru rcoonuaîüs’ dans c< lie srène un épiscKie 
de la lutte de Bél-Marduk contre Tiamat, ra- 

î. Cen «ojets »».niit dan» La Gl^f^Uqu€ iUf Stimer ri 

ii A kkuih liibliolkèffiie de iocoe 
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cont^ dans le po^.me habylonien 'de la Cré4- 
#ion ; d’autres ont admis que le pmonnage . 
est peut-être le dieu Ramman. Voici en . qac^ 
termes M. Heuzey applique à ce sujet les r^éS 
dPinterpi-étaliou fixées par lui-même: « Cette 
grande scène épique de la création serait-elle 
bien à sa [dace à i’enU'ée d’un temple? Cpra- 
luent recoimaitrc Tiamat, la génératrice incréée, 
sous rasi>ect de cet être îanlastique. moitié aigle 
et moitié lion, dont le sexe <»! d’ailleurs martfpé 
nettement cmnme masculin et dont l’image, re- 
produite npl^ds fois sur les cylindres, y repré- 
sente nn démota hostile dmnpté par les dieux? 
Quel rôle aussi pom* le dieu Bèl, le démiurge 
assyrien, ou même pour Ramman, le maître de 
la foudre, (fue de faire faction à la porte du 
sanctuaire, aux lieu et place des génit«, dont 
c'est le poste de combat? . Nous ne jKHuvons 
voir ici qu im être surnaturel de haut rang et, 
comme nous dirions, une sorte d’îirchauge, à 
qui les dieux ont confié la foudre pour chasser 
du saint lieu un démon plus redoutable que' 
les' autres. » 

Le cylindre no 100 du Musée Guimet pré- 
sente une scène anajogue: (*est bien le même 
quadrupède faiitastiqae, dont la tète et les pattes 
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antéiieurtss .sont d’un lion, la queue et les pattes 
posÉérieajres d’un aigle, et dont tout le corps 
'est couvert do plulues ou d’écailies. Fièrement 
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di’essé, il attend le génie qui l’attaque. Cdui-ci 
est debout dans l alLitude de la course, aii-des- 
.sus d’un quadruiK'de ailé dont la gueule vomit 
xin jet de flammes ou de bave venimeuse. . 

Sur des documents daté.s du VII*^ siècle, dont 
J. Menant a relevé les empreintes, un génie dis- 
posé entre deux cti-cs réels ou fantastiques, 
dressés vtirs lui; les tient de ses deux mains 
tendues à droite et à gauche Cette scène est 
fréquente sur les pylindrcs: on y voit figurer 
des quadrupèdes ailés, à tête humaine ou à tête 
d’aigle, et des animaux réels, chèvres ou au- 
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tincbes. Déjà, au lemps de Sargun, ce type était 
fixé ; nous en avoira la preuve par le cylindre 
d'Uraaiia, roi de Mnsasir eu Arménie, dont le 
roi d Assyrie ]>nt la ville parce qu’il avait re- 
fusé la protection d’Assur et de Marduk. Sur 



l'..:- ■ H' ^iioS !i n,.il U,\ »i .;$J! 


iiu cyiiiKiï't* <u‘ ia Bil>lionu*(|iU‘ ualifinale, h' génie 
est caraciérisé par deux paires d ailes II tient 
de chaque main par une patte, un (jiiadrupèdt* 
aiio dressé vers lui. doiU la l te, la qu<"ue et les 
[sdtes 5i(»nt de l aigle. hn deliurs de la scène, 
] arbre sacré et, au dessus, le dis(|iie ailé : deux 
eniblèiue> très répaiîdus qut anus aiKans rclrou~ 
ver sur d’autres intailk‘î> (fig 2;. 

Voici une scène analogue, où 1 emploi de la 
bouterolle est manifeste. Le jXirsounage doit être 
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encore qiidque génie bienveillant; il est vêtu 
•d’un long châle qui enveloppe ses deux jambes; 
de la main droite, il tient une autruche }>ar le 
cou, de la main gauche, il saisit par la patte un 
quadnqxMe îiilé. à UHc de feiniiK', dressé de pro^ 
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fil. Dans h champ, le croissant. 1 éloiie et un em- 
blèîne dont le sens nest point encoî r fixe fig. 3 . 

Les bons génies sont- parfois figures tirant de. 
l’arc sur une pniSNauee di‘s îéntdsis's Nous avons 
vu Iv di'agon. moitié lion e! moitié aigle, pour- 
suivi i>ar un arcln r .Viüenrs. it‘ personnage tient 
une arme courbe à tranehant wnvi'Xe et menace 
un êln‘ réel ou fantastique avec leiiuel il lutte. 
Idirfois^ {K)ur compléter la symétrie, le, graveur 
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à jrepaiiésenté s<x>oad animal dctrîètfe le i)€r'‘ 
sonnage ; ou biem il place eu face de la scèuCy 
un adorant qui étend une main horizontalement 
et élève raiitre main à la hauteur de sa figure. 
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Sur une iutaiile du xMusée Guiînet le génie pose 
le pied sur la tête d'un tmneau que de la main 
droite il tient par T une des patU’s pi/.sU ric‘ures. 
et vis-à vis de lui se dresse un lion rfui scinble 
vouloir s’alxittre sur le taureau fig. 4). 

Une scime fréquente, que la plupart des 
auteurs considèrent comme arx haLi ue, parce 
qirelic est îraifée assez rudenient et à^'la pointe, 
pîésente deux persotmagivs vêtus d(‘ longs châles, 
à drx)ite el â gauche d'une console sur laquelle 
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est posée line grande amphore. L’un d’eux 
s’appuie sur uu Jirc triangulaire et d’une main 
élevée -tient une coupe sans pied. L’autre saisit 
lin ooiidon qui pai'aît attaché à la console ©j. 
en même terajvs tient au-dessus de l'amphore 



•». — liibiiolh«*que n'* 

line sort(‘ <k' gi*an<l éventail. Le siais de cctie 
scène n'esf pas bien fixé, mais il cnnvienl de 
la rapprocher de ces grands lias reliefs sur les 
quels le roi Assiirbanii>al. aii retour d ciiasse 
aux lions, s’appuie sur un arc triaugulaire et 
fait une libation i liumietir des dieux Ce sujet 
est crordinaire acœm}>agné d une plante au (h s 
sus de laqueJk* es! g^ravée une étoile avec nom- 
l>reux rayons. (‘vlindre tpie nous avons choisi 
comme cxeniph' oouqKjrte sur la console deux 
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vases disposés Tun au-dessui de raubfte > 
plante y est remplacée par une estradfe sur la- 
quelle se dressent deux enihlèmes divins: lajance 
à houppes, symlïotc de Manink, et ](‘ ciseau, sym- 
bôle de Nabu (fig. 5). 

grands <licux sont rarement ' figurés sur 
les intailles; celui qu on semble avoir plus vo- 
lontiers représenté est un dieu guerrier carac- 
férisé par une iiache ([ui lui sert de sceptre. 
Sur un cvliiidre donné àM. (iiiimet par M Th^ * 
dore Mante, ii est debout sur uu <îcHîble degré;, 
sa tiare à cornes est sunnontré d un glot^N à 
son côté est suspendue une épée: sur ses 6|)aulcs 
Ton apei'çoit des carqiaMs: sa main gauche tient 
ia hache et sa ujain droite est élevée eu avant 
à la hauteur de sa figure En face de lui. sur un 
simple degré, une autre diviuilé guerrière, pro- 
Imbiement sa parèdre. tient de la main gauche 
une coiin)nne de giotes. Vei’s elle se tourne un 
personnage qui fait un gi'ste religieux, <ine main 
étendue horizonhüement el rautre main élevée 
avec trois doigts repliés el l index opi»osé' au 
jxuice. A <In>ite de cette scène, un jHirsounage 
plus petit tient ses deux mains étendiu’s borizon- 
taleruent d'ig. G). 

Pour la luemtièrc fois, nous rencontrons une 
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înscAptk>n. Elle n’est pas disfK>sée, comme en 
général sur l&s intaiJIes suméro-akkadieiines, 
dans cartouche et en dehors du sujet ; elle 
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s'élend dans les espaces jii>n's entre les ikt- 
sonnatçes. De plus, elle a été j^ravée dans le 
sens de la ioctinx* et non dans le sens inverse ; 
renipix'inte j>orte donc j**s jiersimnajuns tels 
qu’ils doivent/ être figurés, mais !a légende ne 
[Hiid y être lue diria leinent. 

Cello scène comporje des variantes intéms- 
santes. Voici un cylnulrc de la HiUüothèquc na- 
lionale on i<.s deux divinités ont sur les épaules 
non plus des emapiois mais des i\n*s ti rnuriés 
par des étoiles, le dieu est del>jül sur uü être 

16 
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fantajstique^ (juadnipèdc ailé et cornie dont la 
tête et less patios antérieures sont d’un lion, la 
queue d un taureau et 1(^ l>alies postérieures 





(I un aigle, Liaro vie la drc-vsi.' csl siiiTunniiki 
d'une grande étoile et. à 1 a\:inl du degré sur 
i< <|uel elle ko tient, rarlisU- a plaeé la lance 
emblciue de Marduk. i)(*rrièr< eUc, un jx l'son- 
nage fantastique, lornié' d un buste liiimain et 
d’une Ci-ou|>e de qaadrujjède, fait le même geste 
rituel que Je jwu'sonnage placé entre les deux 
divinités. Dans le champ, on apm;oit les sept 
globes, einldèmc divin particulier à l’Assyrie, et 
le disque ailé, sytid^gc lu dieu Assur (fig. 7). 

Per di-sliijc! sur ce monument, le disque ailé 
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s’isst déjà rencontré, sur une autre intaille. De 
i’itvls de tous If^s ai-chéologui's, il fut emprunté 
il l’Egyi^te, pour sei-vir de cadre el d’auréole au 
Imste d’Assiu*. Ici, il figure seul sans l'image 
du dim, est alors, suivant une remarque de 
M, Hcuzey, « il est censé rinfcrmer cette image 
et tout en la voilant aux regards des mortels, il 
en atteste la présence. » 

Sur un cylindre du Musée hritanniipjc, dont 
le Musée Guimet i>ossèd(* une cnipreiiile, le buste 
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du dieu figime au milieu du discîoc auquel sont 
attachés deux antennes que tieniicni d une main 
des l OiS disjxisés de part et d’aulrc d un arbre 
sacré qui s’élève au milieu du sujet. Nous dons- 
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tâterons dans cette scène une nouvelle diffé^ 
rence entre les firooédés de la glyptl(^ sdmén»*' 
aklcadienne et ceux de la glypüquè assyrienne. 
T:.^ rois et les génies ailés à ‘tête d’aigle placés 
derrière eux font des geste» identiques ; les deux 
rois élèvent la main droite; les deux génies 
tiennent le vase à anse dans la main gauche^ et 
s’il semWe qu’il n’y a plus le même rapport 
dans les costumes^ il suffira de constater qpe lé 
bord' du châle suit le. mouvement de la jambe. 
Au temps de la domination d'.Vgadé, pour citer 
un seul exemple des usages anciens, sur le fa- 
meux cylindre n» 46 de la collection de Clercq, le 
héros Gilgiuiu s abreuvant le taureau est repré- 
senté en deux scènes syinétriqu(*s, ruais les mou- 
vements ne sont pjïs semblables : d'nn côté,' il 
soutient le vase de la main droite ; de 1 antre 
côté il le soutient de la main gauche. L’arbie 
ici figuré est fortement stylisé, et il paraît diffi- 
cile de reconnaître qnetlc est son essence. Mais 
il est très répandu dans la décoration des palais, 
dans les bixxlexies des véteiiienls «iapparat et 
sur les intaiiles En clas.sant ses diverses trans- 
foi*mations, on constate iju' elles dérivent presque 
toutes du i«ümicr-daltier, plante qui était une 
des principale» richesses de cette région. Aussi 
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les rois s’empressent-ils de mentionner, quand Us 
racontent le siège d’une ville, qu’ils ont coupé 
tous .les dattiers de la région environnante afin 
de supprimer l’une des ressources des hafastants. 
l'oul autre était la conduite d’Israël et le légis- 
lateur du Deutéronotne nous paraît plus humain 
quand il écrit : « Si tu fais un long siège 
IK)ur fem parer d une ville avec laquelle tu es en 
guerre, tu no détruiras point les arbres à fruits 
en y portant lu hache, tu t (‘ii nourriras et tu 
ne les abattras i>oint » 

La même .scène, réduite à <leux personnages, 
le simpl<' ihsfrue et un arbre moins orné, figure 
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sur uii cviiudriî <le ia Bibliothèque nationale 
ilont rintérei rèsick' dans la piTsence ^lii bou- 
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quetin dont les quatre pattes sont répnies en 
un même point (lîg. 9) : on le trouve ainsi figuré 
dans les bas-reliefs du palais de Sennachérib. 

J’en aurai terminé d’efflcuroT .les sujets du 
disque ailé et de l'arbre sacré quand j a^urai 
fait pjisser sous vos yeux (juokiues cachets plats 
assj'ro-tebyloniens où ils sont figurés. 

Les trois empircintcs rangées à la partie supé- 
rieuj'e du cliché pniviennent d’une même piéri t 
coiiGîde. Il airive parfois, en effet, ipu* non seo- 
lement la base du cachet mais aussi le jwurlour ' 
jKJrte des scènes gnjvées. Dans ce eas-i i, nous 
avons comme scène j>riricipale un personnage en* 
adoration devant une «kws.se. assise .sur un trône, 
dont les jueds nqx)sent sur un quadrupède 
couché. D’un côté de la pierre, un personnage 
tient d'une main une. arme courlxî, et de l’autre 
main saisit une chèvre, de 1 autre côté, un per- 
sonnage vêtu d un»' dépouille de poisson qui lui 
sert de châle et lui cotivre même la tèle, tient 
de la main droit»? h» vase à anse, et dans la main 
gaucJie élexé»-. jK)rte un objet en f<jrme de 
{x>mme de pin, que nous avons déjà rem'ontréet 
sur la nature duquel nous ne nous sommes p<j»int 
expliqu&i. D’après cet tains auteurs, le génie qui 
approche objet de l’arbre sm-ré pre^’ède à la 
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fécondation de la plante qui se fait assez diffi- . 
cilement, puisque ses fleurs sont unisexnèes. 
C’est la fleur mâle qu’il tient dans sa main, et , 
il en a recueilli plusieurs qu ii porle dans le vase 
à anse. D'après certains autres, le vase contient 
de 1 eau lustrale et Tobjet en forme de îxnnme 
de pin est une sorte de goupillon ])oar arroser 
la plante sacrée. Aucun argument décisif, n’a 
été allégué eu faveur de riiue ou rautre de ces 
hypothèses. 

<èe dieu-poisson figuré stn' luTinlK e il’intailles. 
et (pié nmis r<‘lreniVons prés 0» l urfîre sucré avec* 
uu pers(»nnagc h t(Me d aigle, rappelle un vurc 
type formé d un buste humain et d une queue de 
judssou. qui. sur certidnc*^ intailies. tient en ses 
mains j{‘ vase jaillissant. 

Jm] passant, je signalerai une empreinte qui ne 
l>résente guère d intérêt par elle même, mais on 
[X’ul aîlirmer cpi^elle .ipfiarlieut à la glyptique 
de JWssyrie, Car on a îrs>uvé des caciiets ana- 
logues sur des tableltes datées dans les fouilles 
que les Anglais ont exécutées à liezer, en Pa- 
lestine. 

f 

Sur UM autre cachet i>lat, un pesrsonnage de- 
bout de profil, entouré d'une sorte de. nimbe. 
Il figure sur plusieurs cylindres et un adorant 
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se tient ea face de lui. On n a pas encore .expliqt# 

ce ^ni^bole, à moins que Tou accepte cefte Oj|àî> 
nièn riScente d'uu savant italien qui recfviiua^t*^' 
le, dieu-soleil au milieu du zodiaque. En g^n^'ral 
il est vrai, las rayons sont au nombre de douz;. 
ici on eu compte ti^ize el ailleiu\s seulement di^ 
L'A^syrieOj ai-je dit au début, est un {K'upf^ 
guerrier; dès (|iu la saison le permet, il se m a 
en campagne pour f)illri\ rancoînier et réduire t 
çâpftyité les peuiO. s qiit \ ses frontièis 

^Est-il doïic étmuant qti sd ^ra\é s 

ses intailles des siàie de guerre ? ^'epeilda^j 
le chaiïii) <lu cyliudrr est trop {>i‘l!t iK.ur qid r; 
puisse y faire figurer uu sujii quelque peu eo 
pliqué. Sur un cylindre du Musée du Lou'v:^' 
tix>uvé par Place dans les fv>ntialiuus du pal 
de Sargon, à Khorsahad. une (dtadelle est 
fendue par deiex personnages émergeant îles c*; ! ‘ 
ncaux i t attaqués par deux archers -uval l’on 
A genoux, coiffé <i iin easque co;uque, lance <:i\ 
flèches aux assiégés, tandis que rniitre, deb , 
près de lui, décoclie également des traits sin o 
citadelle ennemie. 


l.e travail de ces intailles est en général fa.! A/ 
la iMîiute, .sans reliefs. Voici, par exemjjle, 
un clîar à deux roues traîné par des chev 
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rî<dïemti);it capâraçonaés, un pei*sonnage qui 
bande son arc et s’apprête à tirer sur un ennemi 
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qui fui! devant lui et relou me la î< ! (' au ruo- 
meut d<‘ krne^ r une flèche 10. 

En cofnparonl celle scène avec la suivante. 
aCuis cotiîsluleroüs quv les graveurs assyriens 
iè«(Hît I as h>uj<aii‘s élc eonsé([neiils avec eux- 
nièiues Nous avons remarqiK' })rè;èdcniineni 
que ur <‘eiiaines inlaiiles. on s'élaü efforcé 
de reprconilor Ivs nioiivenients rèe’s des per- 
vsomiî^es cl non d indiîpier ces ruouvemejds 
par une figuration conventkniîiellc Ici, Farcher 
tient Farc de la main gauche et tend la corde 
de la main droite; sur le cylindre suivant, le 
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ÿJ-chaipSl^l^tii^^ en '.sotis-, inversa 
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char es'l tantôt d un côtn et tantôt -de 1 autre ; 
l'afiisti s est j>rv<K*ciipé exidusiwinent de le met- 
ire au s(‘coiid rang iy<)ur dimtier le premier au 
j[>ersnnnage irrincij)al. Meme pour ces scènes de 
guerre^ la religion marque son ialJuencc. DmW: 
le chajnp, nous apercevons, asse^ vaguement lîr 
gure. le discpie ailé dii^ieu Mîmi% i’étoile et M 
croissant. Nous les nxionnais^itis. teaucoupphis 
nets, sur le second sujet où l orà voit im per- 
stHmago dans un char tirer d(ï l'arc et tuèr 
ih) oiseau qui tombe dans le chami) Au 
micT plan, ou plutôt entre ît s pal les , dés che*,, 
vatix, un homme est étendu le vi^^ge contre 


